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L'AMI DES EN FANS.* 

PAR 

M. BERltUIN. 

PROSPECTUS. 

CET Ouvrage a le d0uble objet d'amufer les En­
fans, & de les porter naturellement a la vertu, 

en ne l'offrant jamais a leurs yeux que fous les traits 
les plus aimables. Au lieu de ces fi~ions extrava­
gantes & de ce merveilleux bizarre clans lefquels on a 
ii long-temps egare leur imagination, on ne leur pre­
fente ici que des aventures dont ils peuvent etre te­
moins chaque jour clans leur famille. Les fentimens • 
qu'on cherche a leur infpirer, ne font point au-deffus 
des forces de leur ame : on ne les met en fcene qu'avec 
eux-memes, leurs parens, les compagnons de leurs 
jeux, les domeftiques qui les entourent, les animaux 
dont la vue leur eft familiere. C'eft dans leur langage 
fimple & nai:f qu'ils s'expriment. lnterdfes Jans tous 
Jes evenemens; ils s'y abandonnent a la franchife des 
mouvemens de )eurs petites paffions. Ils trouvent leur 
punition clans leurs propres fautes, & leur recompenfe 
clans le charme de leurs bonnes a8:ions. Tout y con­
court a leur fai re aimer le bien pour leur bonheur, & 
a les eloigner du mal, comme d'une fource d'humilia­
tions & d'amertumes. 

* 11 a paru, fo us le meme titre un Ouvrage de M. WEISSE, 
l'un des plus cele'1 n:s Poetes de l'Allemagne . On en t irera des 
morce1 ux choifis, ain{i que des Ouvrages de MM. CAMPE & 
S,')LZM .. \N N, 
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lV PROSPECTUS. 

II efi: inutile d•obferver que cet Ouvrage convient­egalement a'JX Enfans des de~x fexes. La difference de leurs gouts & de leurs caracleres n 'efr pas er,core a(- . fez marquee a cet age p@ur exiger des traits differens. D'aiJleurs on a eu F-attention de les reunir, le plus fouvent qu'il a ete poffible, pour contribuer a. faire naitre cette union & cette intimite qu'on aime tant a voir regner entre des freres & des fcew·s. 
On a cherche a repandre· de la. variete entre les di­vers morceaux qui doivent compofe( chaque volume._ II n'en efi: aucun dont on n'ait d'abord effaye l'effet fur des Enfans d'un age & d'une intelligence plus ou moins avances ; & l'on a retranche tous les traits qui fem­bloient ne pas les intere.ffer affez vivement. _ 
11 y aura de temps en temps un petit Drame, dont ks principaux perfonnages feront des Enfans~ afin de pouvoir leur fa~re acquerir d~ bonne heure une conte­nance affuree, des graces da!is leurs gefres & dans leur rnaintien,, &_ une maniere <le s'enoncer en Pubiic. La reprefentation de ces Drames fera de_ plus une fete domeftique qui fervira a leur amufement. Les parens, ayant toujours· un role a y jouer, gouteront le charme fi doUJc .. de partager les divertiifemens de leur jeune fa­mille; & ce fera un nouveau lien qui les attachera plus tendrement les uns aux. autres par la reconnoifrani:e & p.a_r le plaifir;. 



A VIS AU PUBLIC. 

IL n'efl: point d'ouvrage qui foit plus propre, que L' Am/ 
des Enfam, a. etre· mis entre les mafos des jeunes gens 

en general, et des jeunes perfonnes en pa.rticu-lier qui etu-­
dient la langue Frans;oife: auffi les editions s'en font-elle~ 
multipliees farrs nombre fous diff"erens formats. Malheu­
ieufement ces editions (et m<Ime €.elle in 1 ~•- qui, quoique­
prefentee corn me de 1797, ne fait que de fortir de la preffe )­
fourmilloient de fautes,. et contre l'Orthographe, et contre 
la Ponctuation, et contre la Grammaire rneme; ce qui en· 
rendoit la leB:ure tres-prej udiciable aux progres des. etu­
dians, OU du moins tres-degoutante et pour les maitrei et 
pour Jes ecoliers. . 

Frappe de ees defavantages, j'"a.i mis tous mes foins a. 
epurer l'edi tion que Fon m'a charge de prefenter au Public. 
Les mots ( comme cla ns celle de l'Hijloire de Charles XII. Roi 
de Suede, qui, corrig-ee et revue par rnoi, a ete publiee 
clans le cours de cette an nee) s'y trouveront itnprimes 
d'apres le modele qu'a trace 1' Academie Fran~oife da.ns 
fen Dictionnaire. Ceux qui ne feroien t employes que par 
le bas-peuple, ou qui font de nouvelle fabrique, feront 
en lettres italjque.s; comme lltfamfelle (Mademoifelle), f« 
(cela), plcurnicheries, ceudrillon, &c. II y aura cependant, 
en Italiques, des mots d'une efpece toute diiferente; mais 
ces dernjers font faciles a reconnoitre; ils peu.vent fe trouver 
clans les diclionnaires. au-lieu que les atUres n'y font point. 

Ce n'efr p~s que, clans mon edition, il ne fe foit gliffe 
des fautes qui ne s'y trouveroient pas fi elle avoit ete im• 
prim e par de ouvriers Fran~ois: mais ces fautes ne fon t 
rien en comparaifon de celles qL1i fe rencontrent clans lcs 
editions precedentes. Ei1es ne ,,icnnent, pour la plupart, 
que de cau:es auxquelles jc ne p ln-ois remfciier, a moins 
d'etre a ctite du Co:npofitellr lcrfqu'il corrigeoit pour -la. 
derr.".:re 'vi s l'epreu e d'unc feuille. et pliis a ct e de la 
• Tot1rn 1. a preffe., 
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VI r 
.prdfe, pottr reB:ifier encore les accidens qui pouvoient ar-­

:i:) ~·er en tirant cette feuille. 
~iconque fait ce que c'eft que d'imprimer, ne peut· 

ignorer que la feuille la plus fo.ignee par 1e Compofiteur 

et par l'Editeur eft fujette a des accidens lorfqu'on la tire. 

Par exemple, fi deux lettres, qui doivent fe joindre, vien­

nent a fe detacher et a t01:..ber de la forme, celui qui tire 

cette feuille ne s'en apercevra peut-etre que lorfqu'il fera 

trop tard ; il y aura done alors clans cette feuille une faute 

d'impreilion, laquelle ne viendra ni de la negligence du 

Compofiteur ni de ceHe de l'Editeur. C'eft ainfi que l'on 

trouvera clans la prefente edition, ui poU1° lui, laiffe pour 

1ai1Ter, ces profeilion pour ces profeffions, tout la vie 

pour toute la vie, frappant r la lettre pour frappa.nt fur­

la lettre, leur mains pour leurs mains, enir pour tenir, 

fembable pour femblable, elle fe rec-rioient pour elles fe 

.recrioient, de fi bonne heure ci, pour de fi bG>nne heure­

ici, maniganc pour manigance, il vous les prenoient pour 

5.ls vous I.es prenoient, pouroient pour pourroient, mes bon 

.:i.mis pour mes bons amis, empoifoner- pour ernpoifonner, 

d ns pour clans. ~e fi celui qui tire la feuille s'aper~oit de 

]'accident, ne fachant pas_ la langue clans laquelle l'ouvrage 

~ft ecrit, il voudra remettre les lettres tombees, et fera. 

peut-etre une tranfpofition par laquelle la lettre qui devroi-t 

fe pref enter Ia premiere ne fera que la feconde, &c. Voi la 
~one encore une faute d'impreffion qui ne vient ni de b 

negligence du Compofiteur ni de celle de l'Editeur. Mais 

ii celui qui tire la feuille appelle a lui 1-e Compofrteur pour· 

remettre, chacune a fa place·, les lettres tombees, alor~ le 

Compofiteur feul eft refponfable des fautes d'impreffion. 

Qgoi qu'il en foit, voila comme il s'eft fait qu'on trouvera 

dans mon edition, en vous touche pas pour ne vous touche 

pas, de eft meme pour ell: de rneme, rpeliqua pour repliqua, 

voila. que eft ... c'eft qui j'ai pour voila. qui eft •.. c'eft que j'ai ;­

et une virgule placee entre ecoutez et done au lieu que cett~· 

virgule devoit etre apres ecoutez done; et e-fke la pour 

eft-ce la; et N ouallons a voir du br ouillai:d pour Nous all on.~ 

avoir du brouillard.. 
D'ailleurs les accen-s, les apoftrophes, les lettres memes 

peuvent fe brifer dans le tirage ; et ce feront autant de 

fa.utes aux yeux du lecteur qui ne fera pas au fait de l'im­

primerie : mais ces fautes ne doivent s'attribuer ni au Com­

pofiteur ni a l'Editeur. Les tirets (-), qui font des traits 
dQnt 



..dont on re fert pour'joindre OU pour divifer. les tpots-,"ne re 
trouvent pas toujours marques clans les feuilles que l'on tire, 

quoiqu'on les ait vus diftinccement clans les epreuves: il en 

eft de meme des pcints, des virgules, &c. Or cela ne ve­

nant ni de la faute du Cempofiteur ni de celle de l'Ediceurll.• 

on doit foppleer a ce qui manque fans les accufer de negli­

gence. Voila comme il s'eft fait que Pon verra, clans Ia. 
prffente edition, la prepoGti-on a trois fois fans fon accent~ 

deux fois deja pour deja, un point d'interrogation (?) pour 

un point d~adrniration ( ! ) , un fimple po1nt (.) pour un 

point d'interrogation (?), deux points (:) pour un point· 

<l'admiration, j imagine pour j'imagine, repugnance pour 

repugnance, dirai je pour dirai-je, ouvre la- pour ouvre-la, 

m'a-t il dit pour m'a-t-il dit, interpretation pour interpre­

tation, N as pour N'as, dirois tu pour< dirois-tu ; et trois· 

accens graves qui manquent, chacun fur UFl e- penultieme.,_ 

Or, je dois obferver que beaucoup de nos hons ecri­

vains ne marquent pas l'accent grave for l'e Renultieme :. 

ils ecrivent mere pour mere, derniere pour derniere, arrete­

rent pour arreterent.-Je dois ajouter que la queue de Q_fe­

brife affez fouvent de maniere que clans le tirage Q paroit 

· ctre O; et voila. comme T. 111, p~ 96, on voit Oa'il pour 

~'il, et p. I 50 Ouel pour Q!el. 
Au contraire, il peutarriver que des tirets, des points, deg. 

virgules, &c., lefquels ne fe voyoient pas dans Jes eprcuves, 

foient diH:inclement marques clans le tirage: l!Editeur ne· 

les ayant p::i.s yus dans les epreuves, n'eft certainement point 

i blamer de ce qu'on les voit clans les feuilles tin~es. C'efi:• 

ainii que l'on trouvera, clans mon edition, peu-a-peu zme 

fois pour peu a peu, quand-il pour quand il, tres-bon-foldat 

pollr tres-bon foldat, M. de Floris pour l\.1. de Floris, fl J'e­
gardent pour fa ,·egardmt,. je pourrois pour je pourrois; 

et une ou deux fois une virgule ou il ne devroit pas y en 

avoir.-J'ajouterai qu'un tiret ne paroit quelquefois dan3 

Ies eprenves que comme un po:int ou une virgule peu 

dit1inc1e ; or s'il falioic un point ou une virgule, j'ai pafie 

outre. Ce qui m'avoit paru etre une virgule fc trouve, 

clans les feuilles tirees, etre un tiret, T. 1, P· 1 5 r, 1. 3 z, 

ou l'on voit "te dis-je-je te" au lieu de "te dis-je, ie te." 

Pour corriger un mot, le Compofiteur fouleve la lio-ne 

entiere, otc la lettre qui eft de trop, ou bien ajot1te c:lle 

qui manque. Dans l'un et l'autre cas, il faut q ,'il t'fpace 

les mots d'une mani0re diffi' rente de cclle qu ' il avoit em-

8 
plo) e 



(' viii ), 
p!oyee-Or, s'it ne fait pas la Ia:ngue dans laqueUe ell: ecrH~­
t'ouvrage, il eft fojet a mal efpacer les mot:s-Voila comme 
ii eft ar.rive gu'on voit au.fficle fait pour auffi defait, et au 
tour de, que l'Academie eerit autour de; et que l'on voit 
I Il'avoit pour 11 l"avoit, fidellee- poufe pour: fidelle epoufe. 

En corrigeant un mot, te Compe>fi:l!eur peut, par me◄ 
garde, pl.acer une fottre fens· cleffus deffous; et cela lui 
efl: arrive, T. 11, p. 154? ou l'o.n voit an bout pour au­
bout, et T. I 11, P· Io, o.u r ·on trouve on pour OU. Il 
peut prendre une lettre pour uae autre, et v_oila comment 
il s'eft fait que Pon voit, clans la prefente edition, chaquer· 
pout· claquer, horifon pour horizon, la freur pour fa freur». 
Ttens pour Tiens, cet mots pour ces mots, jenou-x pour ge-
110.ux, experimantees pour experimentees, fervit pour feroit> 
du bras du M. pour du bras de· M.-Les Jarretieres es les 
Manchettes pour Les Jarretieres et les Manchettes, que te 
t'aj pour que je t"ai, Julei pour Jules, Ch-vrl0tte pour Charlotte. 

11 peut, par negliger,ce, i>ter plns que l'Editeur n''indique,. 
ou laiifer une lettre q-u.i efl: rno,rquee comme de trop-Par 
€Xemple, T . 11 , p. 18-6, 1. 8, on Voit "en. jufqu'au'r 
pour " en a jufqu'au" ~ il y avoit clans !'original ait; 
j'avois indique, clans la derniere epreuve, qu 'il otat it; 
ii a ote, lu i, tout le mot. Par exemple encore, T. III> 
E· 15, on voit " les renouvelames ;" j 'avois mis dans la. 
derniere epre uye· " le renouvelames :'7 et P· 146i, 1. IO,' 
on lit " raviri" ; il faut " ravir." 

Le Compofiteur pel.Lt, en corrigeant la d erniere ep·reuve, 
tlmployer e au lieu d'e: cela lui efi arrive a l'ega:i:d de tres ,, 
p1·es et penetre, que l'on trouvera, chacun une fois, tds:, pres, pfnetre.- Q.£e1que foi s l'accent circonflexe ne par01t 
dans les epreuves que comme' ou' et voila comme on voit 

8 l / ' / / T. 11, p. ! 1 , • 31 etepo.r e.te . 
On ne doit pas s'etonner de trouver, par-ci, par-la, f 

pour .fet/pourf. Ces fautes d 'impreffion pouvoient d'au­
taut moins fauter au·x yeux de l'Editeur, que / fe difiingue 
de .f fen lement par un trait prefgue imperceptible, et 
d'ailleurs il arrive fouvent que clans le t1rage le trait def fe 
bri fe , et quecette lettre/paroit enfuiceetre uneJ. Or,. 
vr, ifa corn me il efl arrive que l'on trouve, dans mon &:li­
t ion , con fi ftent ,vour confiftcnt, four pour fom, artifice pour 
a rtifce, fra,rpe pour frappe, Monfieus pour Monfieur, il ne­
fe fait pour il ne ie fair. 

L'Academic 
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L' Academie ecrit fitot et auffitot, fans tiret; de bons 

ecrivains mettent un tiret avant tot precede de fi et auffi : on 

trouve done clans plufieurs ouvrag~s fi-tot et auffi-tot-Je 

m'etois, comme je l'ai dit, propofe de faivre l' Academie; 

j'ai, cependant, laiife par rnegarde une fois fi-tot, et une 

fois aufli-tot. 
11 eft quantite de mots ou les uns emploient une double 

confonne tandifg1.1e les autres fe contentent d'une fimple 

confonne. Dans le DiB:ionnaire de l' Aca<lemie ( edition de 

Paris, 1772) on voit le verbe aperce'Voi1- fans reduplication 

, de p., le mot Salon fans reduplication de /, les verbes 

Jangloter, chuchoter, et l'adjetl:if feminin manchote fans re­
<luplication de t-J'ai mal a propos laiffe une fois Sa/Ion.,, 

flmglottm1t, fanglottoit, chuchotter, apperfu, et manchotte: au 

refl:e lorfqu'un mot avec une double confonne ne fe trouve 

pas d:rns certains dictionnaires, on doit l'y chercher avec 

une feule confonne. 
J'aurois pu, d'apres l'exemple de tant d'autres, me taire 

a l'egard des fautes typographigues qui fe font gli!fees dam 

mon edition, d'autant plus qu'il n'y en a pas phls d'une 

demi-douzaine qui exigent que le leB:eur foit fur fes gardes, 

et que d'ailleurs plus des trois quarts de celles dont je 

viens de faire mention font telles qu'il les pafferoit fans le~ 

apercevoir: mais, defirant de ne jamais induire en erreur,, 

j'ai juge apropos de le mettre a meme de corriger jufqu'aux 

vetilles-Les autres editions que j'ai eu occafion de parcoo­

rir font bien differentes de la mienne; a peine s'y trouve. 

t-il une page entierement correB.e, et fouvent l'on voit huir, 

ou dix fautes clans une meme page. 
Je regarde, ai-je dit, L' Ami de~ Enfans comme un 

onvrage tres-propre a mettre entre les mains des jeunes 

perfonnes qui etudient la langue Frans:oife. C'efl: pour Ie 

rendre encore plus propre a proJuire l'effet que l'on peut 

en attendre, que je me fois permis de corriger les fautes que 

j'ai aperc;ues contre la Syntaxe ou le genie de la langue 

Franc;oife-Par exemple, T. 1, p. 1, j'ai mis: a re craig­

nez-vous pas qu'elle ne Ioi faire mal? ' au lieu de " Ne 

craignez-vous pas qu'elle lui faire mal ?" comme on lifoit 

dans les editions precedentes, et comme on lit encore, p. 2,, 

clans la nouvelle edition in 18° : et ce-tte correction, je 

l'ai faite d'apres la conihuaion que foivent les meilleurs 

ecrivains Fr,H!'tois; voyez, Ami lec1:eur, l'artlde int:tu!,. 

_-' Developpement de l\if~ g1.. <le la Particule f ranc;oife Ne'' 

TO,ME 1. b dins 
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dans mon Guide pour la langue .Angloifl et pour la langue 
Franfoife, for-tout p. 127 & ; 58, ou vous apprendrez que 
Jes verbes de crainte emplo·., es aifirmativement, ou tout a 
la fois interrogativement et 11egati-vement demandent Ne avant 
le verbe au Subjonctif pour ce que l'on ne fouhaite pas, et 
qne ces verbes rejettent Ne, avant le Subjonilif, lorfqu'ils 
font emp!oy~s fous la forme negati'Ve fans interrogation ou 
fous une forme equivalente, telle que !'interrogation Jan1 
negation, &c. 

Au contraire, T. 1, p. 36, j'ai mis " ~i fut jamais 
plus content que l'etoit alors Jofephine ?" parce que ~i 
fut jamais plus content eft !a !'equivalent de Per.fonne ne fut 
jamais plus content; voyez encore mon Guide &c, p. 14z, 
143, 144, I 45; et alors vous ne ferez pas etonne que, 
T. 1, p. 167, au lieu de "Monfeigneur, vous me faites 
beaucoup de grace.-Je ne vous en fais pas plus fans doute 
que vous n'en meritez," qui fe trouve auffi p. 280 (marquee 
80) clans !'edition in I 8°., j'aye mis " Monfeigneur, vous 
me faites beaucoup d'honneur.-Je ne vous en fais pas plus 
fans doute que vous en meritez." 

On lifoit, T. 1. p. 36, et on lit, encore p. 60, clans la 
nouvelle edition in I 8°. : " Je ne toucherai jamais a mon 
dejeuner avant que mon oife,,u n'ait eu le fien. ''-J 'ai mis 
"avant que mon oifeau ait eu ie fie n.'' .Avant que ne requi­
crt point Ne avant le verbe qui en depend: ce verb~ en 
dependance n 'eft a ll fubjonB:if que parce que tantot a<vant 
fj_Ue degnife une negation OU eft l'equivalent d'une negation, 
et tantot le que dans a'Vant que efi: comme un que imperatif. 
Mais comme la phrafe anterieure efl negative, on auroit pu 
oter avant, equivalent d'une negation; et en otant avant, 
il auroit fallu employer Ne avec le verbe dependant de que, 
a fin de rarnener I affirmation; car les deax ir.embres reunis 
devroient prefenter !'equivalent de ceux-ci affirmatifs: 
" Mon oifeau aura toujours eu fon dejeuner lorjque je tou­
cherai au mien."-Berquin auroit du dire, ou " Jene tou­
therai jamais a rnon dejeuner que mon oifeau n'ait eu le 
:fien," OU bien, " Je ne toucherai ;amais a mon dejeuner 
~vant que mon oifeau ait eu le fien." Pour vous en convaincre, 
Ami leB:eur, voyez ma Grammaire .Angloije comparee a<Uec la 
GrammaireFran.;oije, p. 158, Obferv. 7, et lesExemples 
fu r la note -19, p. 176; Ol\ bien, v_oyez rnon Comp/ete SyJ--
1elJ1 of the Frcn,b language, Note v1, p, 2.07. A.-.t 
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Au lieu de " Jene puis diflonrvenir qu'il n'ait10rt en cette 
occafion," comme on lifoit, p. 123, T. 1; j'ai mis "Je 
m puis difconvenir· qu'il a tort en cette occafion."-L' Aca­
demie auroit, comme Berquin, employe la particule Ne 
a vec le verbe au Subjonllif: mai9 voyez mon raifonnement 
( en note) fur I 'article 8°. p. I 50 de mon .Guide f.:J c. 

On lifoit p. 1, T. 1, et on lit encore p. 2 de la nouvelle 
edition in I 8°: " C'eft une honne femme que j'ai envoyee 
chercher pour avoir foin de lui.',. J'ai mis en<vO)'e chercher, 
parce que la perfonne envoyee n'eft pas nommee, et le que 
qui fe rapporte a la bonne femme n'efl: que l'accufatif ou.lc. 
cas direct de chercher. 

Au lieu de " Lorfque j'aurois ramafi"e un peu d'argent6' 

j e l 'emploierois a I ui acheter ( a acheter pour Madelon) ce 
qu'elle auroit de plus neceffaire," comme onlifoit p. 75, 76., 
T. 1, et cornme on lit encore p. 12 8 de la nouvelle edi­
tion in 1 S0

., j'ai mis " Lorfque j'aurois ramaffe un peu 
d'argent, je Pemplozrois a lui ache-ter a qui lui Jeroit le plus 
neceffaire'"-L' Academie ecrit j'tmplozrai, et par confe­
quent j'emploirois. ~ant a l'expreilion ce qu'elle auroit de 
plus necelfaire, c'efi une faute qui faute aux yeux: on n'a­
chete point ce qu'a une perfonne pour lui en faire un 
prefent. 

Au lieu de " I1 me fit voir que, dans tout ce qu'il .pof­
fedoit, il n'avoit pas a.Jfez de quoi s'acquitter envers moi,n 
comme on lifoit p. I 1 5, T. 1, et comme on -lit encore p. 
196 de la nouvelle edition in 1 S0

., j'ai mis " 11 n'avoit 
pas de quoi s'acqnitter," equivalent de " II n'avoit pas 
,!.IJez pour s'acq ui tter." 

On 1ifoit p. 9, T. 11, et on lit encore p. 14 de la nou­
velle edition in 18° : " Voila fix Louis et demi, Prends 
garde de n en rien perdre." Cela vous prefentoit exacl:e­
ment le contraire de ce gue Berquin vouloit vous faire en­
tendre. 11 falloit, ou, Prmds gm·de d'en rien perdre, ou, 
Prends garde a n'en rien perJre. Pour avertir quelqu'un 
de ne pas ,Ai ·c une cho e on peut employer Prendregarde: 
alors, fi l'on faic vcnir un infi mt1f avec de, il ne faut ppint 
Ne, et fi l'on joint a cet infinit'f rien, jamais, aucrm, ou 
femblables , ces m >ts ne fr nt ft in.t ne:gatifs, n'etant em­
ployes 9u'au lieu de q;telqut1 choj~, mh f !S ou . quelquefoit, 
'iuelqu'r.m-Mais fi apres ce meme P,·endre garde on veut 
faire venir un infinitif av ec a, il fauc joindre a cet a deux 
termes negatifs, c'eft-a-d i! e, Ni: f.iivi de pas ou point; et 
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fi, au lieu de pas ou point, on doit employer rien, jama£s, 
auczm, ou femblables, ces derniers mots font alors chacun un 
fecond terme negatif, comme le feroit pas ou point. Aufii, 
au mot garde, lifons-nous clans le Ditlionnaire de l' Aca­
d'emie, p. 564, feconde colonne: Prenez. gtzrde de tomber, 
Prenez. garde a ne vous pas trop engager, J'ai done corrige 
ce paffage clans L' Ami des En/ans, et j'ai mi's Prends garde a 
n'en rien perdre, au lieu de quoi j'aurois pu mettre auffi 
Prcnds garde d'en rien perdre. 

Berquin a fres-bien dit, p. 3 3, T. 11 : c, Prenez. garde a 
bien gouverner le roti," parce que Matthieu confeille a 
Valen tin de bien gou verner le roti-Prenez. garde de bi en 
gouverner le roti, ou, Prenez. garde a ne pas bien gouverner­
Je roti, prefenteroit un fens tout oppofe. Done, " Pr ends 
biengardea t'egarer,"commeon lifoit p. I I, T. II,etcomme 
~n lit encore P· 17 de Ia nouvelle edition in I 8°., etoit une 
faute. Berquin vous· prefentoit le contraire de ce qu'if fe 
propofoit de vous faire entendre; car Madame de St. Au­
laire, au lieu de confeiller a. Maurice de s'egarer, lui confeille 
an contraire de faire en forte de ne pas s'egarer-J'ai par 
confequent mis a cette page, Prends bien garde de t'egarer: 
j'aurois pu cependant y mettre, Prends bien garde a ne pas 
t'egarer.-Berquin p. 134, T. I 1, avoit dit: " Mets cela 
dans ta poche, et prends bien garde a le perdre." II fal­
loi:t ou :!implement de au lieu de a, ou bien il falloit a ne 
pas-L'editeur de la nouvelle ~dition in 1 go, p. 222, a 
.mis " Mets cela dam ta poche, et prends bien garde a Ia 
perdre. II falloit ou a ne pas ou de au lieu du fimple a» 
comrne je viens de le dire; et, outre cette faute, on voit 
.121al a propos la au lieu de le avec rapport a cela qui ne 
peut etre du feminin. A l'egard du verbe Prendre garde 
et de {es equivalens, voyez mon Complete Syjfem of the Frencb 
language, p. 203, 204, 2·05 • 

. On trouvera fouvent, dans !'edition que je prefente, un 
Preterit fimp1e au lieu d'un Compofe du prefent qu'avoit 
employe Berquin. je Ies ai mis ces Preterits, parce que 
les regles de la Grammaire l'exigeoient. 

II eft quantite d'autres fautes que j'ai corrigees; ma1s J~ 
!es palterai fous ftlence. II me foffira d'a!furer le lecleur 
que j'ai foigne a cecte edition-Q.£iconque la comparera. 
avec les precedentes, fans excepter la nouvelle in 1 go, s'a­
percevra facilement, j<i: rn'en fiatte, qu'elle eft digne, a. 
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bien des egards, d 'une preference marquee for toutes !es 

autres. 
Les proprietaires ont juge a propos de mettre le public 

a portee de fe procurer, au prix des editions precedentes.P 

des exempLiires d'e la mienne fans gravures; mais, defirant 

de lni pre/enter en meme temps des exernp1aires auffi inte­

refians q u'il etoit poffible, ils ont fait faire des planches ou 
fe trouvenc graves Jes traits les plus importans; en confe­

quence ils font a meme de vendre, a un prix un peu plus 

haut, des exemplaires de la meme edition emhellis de 42 

gravures, au bas de chacune defquelles j'ai ajoute le fenti­

ment qui la caraclerife. 
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LE PETIT FRERE. 

FANCHETTE s'etoit un jour leyee de grand matin_. 
pour aller cueillir des fleurs, & en porter un bou­

quet a fa mere clans fon lit. Comme elle fe difpofoit a def­
cendrc, fon pere entra dans fa charnbre en fouriant, la 
prit clans fes bras, & lui <lit: Bonjour, ma chere Fanchette . 
viens v'ite avec moi, je veux te montrer quelque chafe qui 
te fera furement plaifir. 

Et <J.noi done, mon papa? lui demanda-t-elle avec em­
preffement. 

Dieu t'a fait prefent cette nuit d'un petit frere, lui re­
pondit-il. 

Un pc tit frere? Ah ! _ou efr-il? Y oyons ! Menez-moi l 
Jui, je vous prie. 

Son pere ounit la porte de la charnbre ou fa mere etoic 
.couchee. Il y avoit a cote du lit une femme etrangerel' 
que Fanchette n'avoit pas encore vue dans b. maifon, & 
qui envcloppoit le nouveau ne clans fes langes. 

Ce fur~nt alors mille & mille quefl:ions de la part de la 
petite fille. Son pere y repondit de fon rnieux; & il croy­
oit avoir fatisfait a tout, lorfque Fanchette lui die: Mon 
papa, qui efl: cette ,·ieille femme? Coffilne elle ballotte mon 
petit frere ! Ne craignez-vou pas qu'elle ne lui faffe mal? 

J,,f. de Ge,ifac. Oh! non, fois tranquille. C'eft une bonne 
femme que j'ai envoye chercher pour avoir foin de lui. 

F ailchette. Mais il appartient a marnan. L'a-t-elle deja. 
vu? 

TOME I. B Madam£ 
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Madamt de Genjac (entr'oucvrant le ri"dean de Jon lit). Ou1, 
Fanchette, je l'ai vu. Et toi,,·es:_tu bien aife de le voir r -

Fanchette. Oh! fort aife, maman. C'ell: un tres-joli 
petit camarade que vous me donnez. ~elle drole de mine 
il a ! II eft tout:rouge, -comme s?il v-enoit de courir. ·Mon 
papa, voulez-vous le laiff'er jouer avec moi r 

lvf. de Genjac. Cela n'eft pas poffible: il ne peut pas fe 
tenir fur les pieds. V ois-tu comme ils font foibles? 

Fanchette. Ah! mon Dieu ! les petits pieds ! J e vois 
que nous ne pourrons pas courir de ·1ong-temps enfe.i:nble. 

M. de Genjac. Patience. 11 faut qu'il apprenne d'abord a 
marcher; & enfuite vous pourrez gambader tous les deux 
clans le jardin. 

Fanchette. Eft-il vrai? 0 mon pauvre petit ! 11 faut que 
je te donne quelque chafe pour t'accoutumer a m'aimer. 
Tiens, j'ai clans ma poche une image , prends-la. Mon pa­
p.a, qu1eft-ce done? Ce marmot -ne veut pas la prendre; il 
tient fes petites mains fermees. 

M. de Genjac. Il ne fait pas encore l'ufage qu'il en peut 
faire. I1 faut attenclre guelques mois. 

Fanchette. A la bonne heure. 0 mon petit homme ·! je 
te donnerai tous mes joujoux. ~h bien ! cela te fait-il 
plai:fir? reponds-moi done. Il femble qu'il fourit. Appelle­
moi Fanchette,Fanchetre. Eft-ce que tll ne veux pas parier? 

J.1. de Genjac. Il ne parlera que clans un an. Mais toi, 
prends c-arde d>etourdir ta mere de ton caquet. 

F anche1te. Ah! mon papa, voila fon vifage t0ut boule­
verfe_; il pleure: apparemment qu 'il a fai:11. 

1 
_Dou cement, 

Monfieur, je vais vous chercher quelque fnanaife. 
M. de Genjac. Ne te mets pas en peine de fa nourriture. 

-II n'a pas de dents; comment pourroit-il manger? 
Fanchette. 11 ne peut pas manger! De quoi vivra-t-il 

clone? Eft-ce qu'il va mourir. 
Madame de Genjar . Non, ma fille. Dieu a mis du lait 

,dans mon fein pour en noumir ton petit fFere. 11 efi: en• 
core bien foibie; mais clans quelques jours, tu verras; il 
fe roulera a tern~ comme un petit agneau. 

Fanchette. ~'il me tarde de le voir comme cela ! Mais 
voyez done, mon papa, la mignonne tete ! Je n'ofe pas y 
toucher. 

M. deGenjac. Tu peu.x y toucher; mais bien doucement. 
Jianchette. Oh _! bien doucement. Mon Dieu, qu'elle eft 

·molle ! c'eft comme du coton. 
M. dt 



tE PETIT FR.ERE. 
M. J~ Genfac. La tete de tous les petits enfans eft comme 

Celle de ton frere. 
Fanchette. S'il venoit a tomber, il fe la rornproit en milte 

pieces. 
Madame de Genfac. Surement. M ais n,ous aurons bien 

foin de le tenir, pour qu 'il ne tornbe pas. 
M. de Genfac. Sais-tu bien, Fanchette, qu'il ya cinq ans 

que tu etois auffi petite? . 
. Fanchette. Moi, j'ai ete comme cela? Yous vous mo-

quez, man papa? 
M. de Gmfac. N0n, non; rien de p1us vrai. 
Fanchette. ]e ne m'en fouviens pas pourtant. 
!Jf. de Genfac. Je le crois. Te fouviens-tu du temp.1 on 

j'a.i fa.it tapiifer cette chambre? 
Fanchette. Elle a toujours ete comme eIIe efl:. 
M. de Genfar. Point du tout. Je i'ai fa.it tapifier clans nn 

temps Oll tt1 etois auffi petite .que ton frere. 
F andxtte. Eh bien, je ne m 'en fuis pas aper~ue. 
/1,J de Ge 1ifac. Les petits enfans nc voient rien de ce qui 

fo paffo auteur d'eux. Lorfque ton frere fera a ton 5.ge, 
c-lemande-Jui s'il fe fonvient que tu ayes voulu lui apprendre 
aujourd'hui a. prononcer ton nom. Tu verras s'il ie le 
rappelle. 

Fa11-chette. J'ai done pris aufii du lait de maman? 
M. de Genfac. Sans deuce. Si rn fa vois toutes les peines 

qu'elle s'elt don nee,- pour toi ! Tu etois ft foible que tu ne 
pouvoi rien prendre . Nous craignions a tout moment Je 
te voir mourir. Ta mere diioit: Ma pauvre enfant ! fi. 
elle alloit tomher en foibleffe ! & elle eut une peine infinie 
a te faire focer quelques gouttes de lait. 

Fanchette. Ah! ma chere maman ! c'ett done vous qui 
rn'a vez appris a me nourrir? 

J,,,f. de Ge>ufac. Oui", ma fille. Aptes que ta mere eut 
reuifi a te faire prendre de toi -rneme la premiere nourri­
ture, tu devins grnffe & rejouie. Penda!:r pres de deux 
ans, ce furent taus les jonrs & a toute\ Jee; 11eures du jour 
les memes foins. Ouelquefois, lorfque u mere etoit en­
dorrnie de fatigue, tu troublois fon ,crnmcil p:1r tes eris 
11 falloit qu'elle fe levat pour com:r a ton bcrce..1.u. l\.fa 
chere Fanchette, s'ecrioit-ei1e en tc care!far.t, fam dour.e 
q ne tu as foiU & clle te pdit·rn.oic i n fcin. 

F anclctt,. l 'ai done eu h tetc auffi foible n celle de 
mon frere, -
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M. de Genfac. Auffi foible, ma·fille. 
Fanchette. Moi qui l'ai fi dure a prefent ! l\1on Dieu, 

j'aurois du me la caffer mille fois. 
M. de Genjac. Nous avons eu pour toi tant d'attentions ! 

Ta mere a renonce pour un temps a tous les plaifirs ; elle a 
neglige toutes fes focietes, pour ne paste perdre un feul inf­
tant de vue. Loriqu'elle etoit obligee de fortir pour des 
devoirs ou des affaires indifpenfables, elle etoit toujours 
dans Jes tranfes. Ma chere Gothon, difoit-elle a ta gou­
vernance; je vous recommande Fanchette ·comme votre 
propre enfant; & elle lui faifoit coniinuellement des ca­
<leaux, pour l'engager ate feigner avec plus de vigilance. 

Fanchette. Ah! ma bonne maman !-Mais, mon papa, 
efr-ce qu'il y a eu un temps ou je ne favois pas courir? Jc 
~ours fi. bien a prefent. Voyez, en trois pas, je fois au bout 

·.de· la chambre. ~i efi-ce done qui me l 'a appris? 
M. de Genfac. Ta mere & moi. Nous t'avions mis au­

tour de fa tete un bandeau de velours bien rembourre, afin 
que, fi tu venois a tomber, tune te fi£res pas de mal; nous 
te tenions par des lifieres pour aider tes premiers pas ; nous 

• allions taus les jours dans le jarclin fur la piece de--gazon ; 
& la, nous pla~ant vis-a-vis l'un de l'autre, a une peti:te dif­
tance, nous te potions toute feule debout au milieu, & 

J10US te tendions les bras, pour t'inviter a venir tantot a 
· l'un, tantot a l'autre. Le plus leger faux .pas que tu fai- · 

.fois, nous tournoit le fang. C 'eft a force de reperer ces ex­
ercices que nous t'avons appris a marcher. 

Fanchette. Je n'aurois jamais cru Yous avoir donne tant 
·.de peines. Efr-ce YOUS auffi qui m'avez enfeigne a parler? 

M. de Genjac. C'eft n6us _encore. Je te prenois fur mei 
'_gerroux, & je te repetois les mots de papa & de maman, 

jufqu'a ce que tu fuifes en etat de me les hegayer: taus les 
mots que tu fais aujourd'hui, c'eft nous qui te les a:vons ap­
pris de la meme maniere; tu dois te fouvenir que c'eft nous 
aufil qui t 'avons montre a lire. 

F anchett.e. Oh ! je me le rappelle a merveille. Vous 
me faHiez mettre a table entre vous deux. On nons ap­
portoit au deffert une affiette pleine de raifins fees, & ·de 
petits carres OU il y avoit des lettres moulees. Lorfque 
f avois bien reuffi ales nommer, vous_ me donniez quel­
q ues grains de raifi.n. Oh! c 'etoit un jeu bien joli ! 

M. d-e Genfac. Si nom n'avions pas pris tou~ ces foins d_e 
tOl, 
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t oi, fi nous t'avions abandonnee a toi-meme, que ferois•tw= 

devenue? . ,. 

Fanchette. Il y a bien long-temps que je ferois morte. 

bh ! le bon papa, la bonne maman que vous etes ! . 

iv!. de Ge11Jac. Et cependant tu donnes quelquefois dtr 

chagrin a ton papa, tu es defobeiff'ante envers ta mama n ! 
Fanchette. Je ne le ferai plus de ma vie; je ne favois pas 

tout ce que vous aviez fait pour moi. 
M. de Genfac. Remarque hien les foins que nous allons 

avoir pour ton frere, & dis en toi-meme: Et moi auffi, 

j'ai donne autant de peines a mes parens . ... 

Cet entretien fit une vive imprefiion fur Fanchette ; & 

lorfqu'elle voyoit toute la tendreff'e que fa mere montroit a 
fon petit frere, toutes les inquietudes qui l'agitoient for fa 

fante, toute la patience qu'il lui falloit pour lui faire· 

prendre fa nourriture, combien elle etoit affl.ig~e lorfq~1~elle 

entendoit fes c1·is, avec quel empreifem,ent.fon p,ere la. fou ­

la.geoit d'une partie de fes foins, comme l'un & l'autre fe 

fatiguoient pour apprendre a l'enfant a marcher ,& a par­

ler, elle fe difoit dans .fon creur: Mes chers parens ont pris 

Jes memes peines pour moi. Ces reflexions lui .infpirerent 

tant de tendreffe & de reconnoiffance poui;- eux, qu' elle ob­

ferva fidellement la prom~e qu'ell~ leur avoit faite, de ne 

leur caufcr jamai$Y01ontairement qucun chagrin. 

w 41 
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A H! fi l'hiver pouvoit durer toujours ! difoit le petit 

Fleuri au retour d'une courfe de traineaux, en s'a­

mufant dan le jardin a former des hommes de neige. 

M . Gombanlt, fon pere, l'entendit, & lui dit: Mon fils, 

tu me fcrois plaifir d'ecrire ce. fouhait fur mes tablettes. 

Fleuri l'ecrivit d'une main tremblotante de froid. 

L hiver s'ecoula, & le printemps furvint. 

FLuri fe promenoit a rec fon pere le Jong d'une plate­

bande ou fl curiffoient des jacinthes, des auricules & des nar•• 

ciffos. 11 etoit tranfporte de joie en refpirant leur parfum, 

& en admirant leur fraichcur & leur e lat. 

Cc font k s productions du printcmps, 1.ui dit M. Gom-

B 3 bault: 
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bault: elles font brillantes, mais d'une bien coarte duree. 
Ah! repondit Fleuri, fi c'etoit coujours le printemps ! 

Voudrois-tu bien ecr.ire ce fouhait for mes tablettes? 
Fleuri l'ecrivit en treffai llant de joi~. 

Le printemps fut bientot rernplace par l'ete. 
Fleuri, clans un beau jour, alla fe promener avec fes pa­

rens & quelques compagnons de fon ~ge clans un village 
voifin. 

ils trouvoient for la route, tantot des bles verdoyans, 
qu'un vent leger faifoit rouler en ondes, comrne une mer 
doucement agitee, tantot des prairies emaillees de mille 
fleurs. 11s voyoient de tous cotes bondir de jeunes agn­
eaux, & des po1,1lains pleins de feu faire mille gambades 
autour de leur mere. lls mangercnt des cerifes, des fraifes, 
& d'autres fruits de la faif.on, & i!s pafserent la journee en­
tiere a s'ebattre clans les champs. 

N'eft-il pas vrai, Fleuri, lui dit M. Gombaul t en s~en 
retournant a la ville, que l'ete a auffi fes plaifir!> ? 

Oh! repondit-il, je voudrnis qu'il durat toute l'annee ! 
&, a la priere de fon pere, il ecrivit encore ce fouhait for 
les tablettes. 

Enfin l'automne arriva. 
Toute la famille alla paffer un jour en vendanges: i1 ne 

faifoit pas tout-a-fait fi chaud que clans l'ete; l'air etoit 
doux & le ciel ferein; les ceps de vigne etoient charges de 
grappes, ou noires, ou d'un jaune d'or; les melons rebondis, 
etales fur des couches, repandoient une odeut dclicieufe; 
les branches des arhres courboient fous le poids des plus 
beaux fruits. 

Ce fut un jour de regal pour Fieuri, qui n'aimoit rien 
tant que Jes raifins, 1es melons & les figues. II avoit encore 
le plaifir de Jes cueill ir lui-meme. 

Ce beau temps, lui die fon pere, va bientot pafrer: Fhiver 
s'achemine a grands pas vers nous pour rappeler l 'au­
tomne 

Ah! repondit Fleuri, je voudroi_s ~ie_n qu.'il reftat en 
chemin, & que l'automne ne nous qu1ttat Jama1s. 

M. Gombault. En ferois-tu b:en content, Fleuri? 
Fleuri. Oh! tres-content, mon papa, je vous en re­

ponds. 
Mais, repartit fon pere en tirant fes tahlettes de fa poche., 

regarde un peu ce qui eft ecrit ici. Lis tout h_a ut. 
Fleuri (lit.) Ah ! Ji l' hh.1er powvoit durer t ou;oi,rs ! 

M Gom• 
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11,[. Gomluw!t. Voyons a prefent quelques feuillets plus 

Join. 
F1euri (lit.) Si c'etoz't toujours le printemps ! 
M. Gombault. Et for ce feuillet-ci, que trouverons-

nous? , 
Fleuri (lit.) Je 'VOztdrois que /' ete dttrat toute l' amzfe ! 
M. Gombault. Reconnois-tu la - main qui a. ecrit tou-t 

ccla? 
Fleuri. C'eft la mlenne. 
f..1. Gombault. Et que viens-tu de · fouhaiter a l'inftant : 

meme? 
Fleuri. ~e l' hirver s' arretat en chemi?7!:, & qtte l1 automne ne 

nous quittdt jamais. 
M. Gombau.lt. Voila qui efl: affez fingulier. Dans l'hiver, 

tu fonhaitois que ce fut toujours l'hiver; clans le printemps, 

que ce H'it . toujours le printemps; - clans l'ete, que ce fut 

toujours l'ete; & tu fouhaites aujourd'hui, clans l'automne_., 

que ce foit toujours l'automne. Songes-tu bien a ce qui 

:refulte <de eel a? 
Fleuri. ~e toutes les faifons de l'annee font bonnes. . : 

M. Govzbault. Oui", mon .fils, elles font toutes fecondes en. 

richeffes & en plaifin: & Dieu s'entend bien mieux que, 

nous; efprits limites que nous fommes, a gouverner la na­

ture. 
S'il n'avoit tenu qu'a toi l'hiver dernier, nous n'aurions· 

plus eu ni printemps, ni ete, ni automne. Tu aurois cou­

vert 1a terre d'une neige eternelle, & tu n'aurois jamais etl 

d 'autres plaifirs q ue de courir fur des traineaux & de faire 

des hommes de neige. De combien d'autres jouiifances' 

n'aurois-tu pas ete prive par cet arrangement. 
Nous femmes heureux de ce qu'il n'efl: pas en notre pou­

voir de regler le cours de la nature. Tout feroit perdu pour ­

notre bonheur, fi nos vreux temer.aires etoient exauces. 

LA NEIGE. , 

A PRES plufieurs annonces trompeufes de fon ·retour, le. 
printemps etoit enfin arrive. 11 fouffi.oit un vent doux 

qui rechau.ffoit les airs. On voyoit la neige fe fona.re, les 

gazons reverdir, & les fleurs percer la terre: on n'entendoit 

que le chant des oifeaux. La petite Louife etoit deja allee 
B 4 ala 
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a Ia campagne avec fon pere. EJle avoit entendu Ies pre­
mieres chanfons des pinfons & des m'erles, & elle avoit 
cueilli les premieres violettes. Mais le temps changea encore 
une fois. II s'eleva tout a coup un vent de Nord violent, 
qui fiffioit d:ans la foret, & couvroit Ies chemins de neige. 
La petite Lou.ife entra toute tremblotante clans fon lir, en 
remerciant Dieu de lui avoir donne _un gite ft <loux, a l'abri 
des injures de l'air. 

Le Iendemain matin, lorfqu'elle fe Ieva, ah! tout, tout 
ctoit blanchi. II etoit tombe pendant la nuit une ft grande 
quantite de neige, que les pa!fans en avoient jnfques a·ux 
genoux. . 

Louife en fut attriftee·. Les petits oifea·ux le paroiifoient 
bien davantage. Cornme toute la terre etoit couverte a une 
grande epaiffeur, ils ne pouvoient trouver aucun grain, au• 
cun vermi{feau pour appaifer leur faim. 

Tous les habitans ernplumes des fore ts fe refugioient clans 
Jes viiles & clans les villages, pour chercher des fecours au­
pres des honnnes. Des troupes nombreufes de moineanx, 
de linottes, de pjnfon~, & · d'alduettes, s'abattoient daris les 
cbemins- &: d';;(hs les c0tus des~ maifons, & furetoient des 
pattes· &-du bee dins -les- amas-de-debris, afiri d'y' trouver 
.quelque nourriture. 

JI vint pres d'une cihquantaine de · ces hoees dans la cour 
de la maifon ae Louife. LouVe les vit, & elle ehtra tout 
affiigee- dans ·Ja chambre de fon pere. ~'as-tu ~one, ma 
£Ile; lui <lit ill Ah! moa papa, lui repondit-elle, ils font 
taus la clans la cour, ces pauvres oifeaux qui chantoient fi 
joyenfement il n'y a que deux joui;s. Ils femblent tranfis de 
froid, · &-ils dernandent de-quoi mange.r. Voulez-vous me 
permettre de leur donner un peu de grain? 

Bien volontiers, lui di: fon pere. Louife n'en attendit 
pas davantage. La grange etoit de l'autre cote du chemin; 
elle y courut avec fa borrne chercher des poigr.ees de mil­
let & de chenevis, qu'elle vint enfui:e rcµandre dans la 
cour. Les oife2.ux voltigeoient par fronpes antour d'elle, 
& cherchoient le moindre petit g rai n. Louife s'cccupoit a 
les regarder, & elle en · etoit toute rejouie . Elle al:a 
chercher fon pere & fa mere pour venir auili les regarder, 
& fe rejouir avec elle. 

Mais ces poignees de gra-in Lnent bie:ntut clevorees. Les 
.oifeaux s'envolerent for les bords des ro:ts, & ih _,.,r<'g~r­
doient Louife d'un air triik, comme s>i!s avoien t vouL.1 lui 
dire: N'as-tu rien de plus a no_us don.ner? 

Lo· ifo 
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Lonifo comprit leur langage. Elle part auffitot co:mme 

un trait, & court chercher de-nouveau gra,in. En trav,erfant 

Ie chemin, elle rencontra un petit gars:0.11 qui, n 'avoit pas, ~ 

beaucoup pres, un creur auffi compati{fant que le fien. Il 

portoit a la main une cage pleine d'oifeaux; & il la fe­

conoit fi. rudement, que Jes 1;1:i.uvres petites be_tes ?,Iloient a 
tout moment do1mer de la tete contre les ban;eau.x. 

Cela fit de la peine a Louife. ~e veux-tu f~ire de ce3 

oifoaux, demanda-t elJe au petit gar~on? Je n'en fais rieri 

encore, repondit-il. Je vais chercher a les vendre; & ii 

perfonne ne vent les :icheter, j'en regaleraimoi;i chat. 

Tun chat? repliqua Loi.\ife; ton chat~ al1 le mich~nt 

enfant ! 
Oh! ce n<:> feroieni: pas les p1emiers qu'il <!uroit croques 

tout vifs; [- en balany,mt fa cage comme une efcarpolette, 

il a!loit s'eloigner a grands pas. 

Lonife l 'arre ta , & h,i demanda combien il vouloit de fes 

oifeanx. Je ies ltonnerai tous a un liard la piece: il yen a, 

<lix-hnit. 
Eh bien ! je les prends) dit Louife. Elle fe ht foivre clu 

pc.it g:tr<;On, & courut demander a fon pcre la permiilio ,1· 

d 'acheter ccs oifeaux. 
Son pcrc y confen .. it avec pl:d:ir; il ceda meme a'fa fi:!e 

un::! ch2.mbr~ vide, F :1r y Jager fes hates. 

ftCt[llGt (- ;mi s'appei@it le mecnant gan;:01'1) fe retirJ. 

fort conte1 t de fon marche; & il alla dire a tous fes cam:i­

r2.tles qu·il connuiffoit une petite Dcmoilclie qui achetoit 

ks oifeaux. 
Au boat <le quelque. heures, il fe prefenta tant de petits 

payfans a fa. porte de Lot Jc, qn'o11 eut dit que c'etoit l'en~ 

tfre du marche. Ils fr prcifoi.ent tous auto 'r d-'elle, fauta1:t 

l'un au-deffos de l'autre, & foul.e 1an~ des denx mains leuni 

cage., pour lui demander la preference, chacun· en faveur 

de !es oifcau,·. 
Louife acheta tous ceux qui lui etoient prHentes, & ~es 

port::t dans la c.hambre ou ctoient les premiers. 

La nuit vint. Il y aYoit bien long-temps qne L ouifo ne · 

s'etoit mife ::u lit :wee un ca:ur auffi f. tisfait. Ne fois-je 

pas bien heureufe, fe difoit-elle, d'avoir pu fauver la vie a 
tant d'innocentes creqtures, & de pouvoir Jes nourrir? 

Lorfque l'ete viendra, firai clans lcs champs & dalls les fo­

rets; tous mes petits hotes chanteront Jeurs plu.s jolies chan . 

fons, pour me remer,ier des fains que j'auni.i ei1s pour c_1x. 

B S · Elk 
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Elle s'end:ormit fur cette reflexion, & elle reva qu'eile etoit 
clans une foret de la plus belle verdure. Taus Jes arbres 
etoient couverts d'oifeaux qui voltigeoient fur les branches 
en gazouillant, ou qui nourriffoient leurs petits: & Lonife 
fourioit clans fon fommeiJ. 

Elle fe leva de fort bonne heure pour aller donner a 
manger a fes petits hotes clans Ia voliere & clans la cour ; 

•mais elle ne fut pas auili contente ce jour-la qu'elle l'avoit ete Ia veille. Elle favoit le compte de l'argent qu'elle avoit 
mis dans fa bourfe, & il ne devoit pas lui en refi:er beau­
coup. Si ce t~mps de neige dure encore quelques jours, dit­
elle, que vent devenir les autres oifeaux? Les mechans pe­
tits gar~ons vent les donner tout vifs a leurs chats; & faute 
d'un peu d'argent, je ne pourrai_pa., les fauver. 

Dans ces triftes penfees, elle tire lentement fa bourfe, 
- pour compter encore fon petit trefor. 
. Mais, quel eft fon etonnement de la trouver fi lourde ! 
Elle l'ouvre, & la voit pleine de pieces de monnoie de 
toute valeur, melees & confondues enfemble: il y en avoit 
jufques aux cordons.- Elle court vite a fan pere, & lui ra­
conte, avec des tranfports de furprife & de joie, ce qui 
vient de lui arriver. 

Son pere Ia pric co·ntre fen fein, l'embra!fa, & laifTa couler 
fes larmes fur les jones de Louife. 

Ma chere fille, Jui dit-il, tu ne m'as jamais donne tant 
de fatisfatlion que dans ce moment. Continue <le foulager 
les creatures qui foufFrent; a mefore que ta bourfe s'epui­
fera, tu la verras fe remplir. 1--

0Eelle joie pour Louife ! Elle courut dans la voliere, ay­
ant fon tablier plein de chenevis & de millet. Tous les oi­
feaux voltigeoient autour d'elle, en regardant leur dejeuner 
d'un a:il d'appetit. Elle defcendit cnfoite clans la cour, & 
offrh un ample repas aux oifeaux afFames. 

Elle fe voyoit alors pres de cent penfionnaires qu'elle 
nourriffoit. C'etoit un plaifu, un plaifrr ! jamais fes pou­
pees ni fes joujoux ne lui en avoiint tant donne. 

L'apres-midi, en mettant la main clans le fac de chenevis, 
elle trouva ces paroles ecrites clans un bille~: Les ha!iitans 
de /'air 'Valent rvers toi, Seigneur, & tze leur donnes la nourri­
ture; tu etends la main, & tu rajfajies de tes bienfaits tout ce 
qui refpire. Son pere l'avoit fuivi. Elle fe tour.ne vers Jui, 
& lui dit: Je fuis done a prefent comme Dieu: les habitans 
de l'air volent vers moi; & lorfque j'etends la main, je le·s 
raifafie de mes bienfaits, 
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Oui:, ma filte, lui dit fon pere ; toutes les fois que tu fais· 

du bien a quelque creature, tu es comme Dieu. · ~and tu 

feras plus grande, tu pourras fecourir tes femblables~ comme 

tu fecours aujourd'hui les oifeaux; & tu reffembleras alo_r,s 

a Dieu bien davantage. Ah! quel bonheur pour l'hornme., 

lorfqu'il peut agir comme Dieu. _ 

Pendant huit jours, Louife etendit fa main, & "i-aifafia 

tout ce qui avoit faim autour d'elle. Enfin la neige fe fon­

dit, le$ cl].amps reprirent leur verdure; & les oifeaux qui 

n'avoient pas ofe s'ecarter de la maifon, tournerent Ieu'rs 

ailes vers la foret. 
Mais ceux qui etoient dans la voliei-e, y reil:oient ren­

fermes. Ils voyoient le foleil, voloient centre la fenetre, 

becquetoient les vitrages. C'ifroit en vain; leur prifon etoit 

tr~p forte pour eux : Louife n'imaginoit- pas encore leur 

peme. 
Un jonr qu'elle leur apportoit leur pro·vifion, fon pere 

entra quelques morn ens a pres elle. Elle fut bien a.if e de 

voir qu'il vouloit etre t6noin de fes plaifrrs. 

Ma chere Louife, lui dit-il, pou1qu-oi ces oifeaux ont-- ils 

l'air ft inquiet? il femble qu'ils defirent quelque chofe. 

N'auroient-ils pas Jaifsc dans les champs des compagnons 

qu'ils feroient bien aifes de revoir? 

Vous avez raifon, mon papa; ils me femblent trifles 

depuis que les be.1ux jours font revenus. Je vais ouvrir la 

fenetre, & les lailfer cnvoier. 

J e penfe que tu ne ferois pas rnal, lui repondit fon pere; 

tu repandrois la joie clans tout le pays. Ces p etits prifon .. 

niers iroient retrouver leurs amis: & ils voleroient au-de­

vant d'eux, comrne tu cours au-devant de moi, lorfque 

j'ai ete quelque temps abfent de Ja m'.lifon. 

II n'avoit pas fni de parler, que deja toutes Jes fenetres 

etoient ouvertes. Les oileaux s'en apen;urent; & en deux 

minutes, il n 'en reib pas un feul clans la chambre. On 

voyoit !es uns rafor la terre du_ bout de l 'ail , les autres s e­
levcr da ns !es airs, guelques-uns :.'aJler percher fur les ar­

bres voifrn ~, & ccux-la paffi r & repa ~er devant la fc etre 

avec des chant de joie. 

Louife alloit tous les jours fe promener clans la cam­

pagne; de tons cotes elle voyoit ou elle entendoit des oi­

feaux. Tantot une alouette partoit a fes pieds, & chantoit 

fa joyet.:fe chanfon en s'elevant clans les nuages ; tantot 

c'etoit une fauvette qui fredonnoit la fienne, en fe balan~ant 

for la plus haute brancJ e d'un bui1fon; & lor~ 1.1'elle en e1~, 

E 6 tendoit , 
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tendoit quelqu'un fe diftinguer par fan ramage, Louife di­
foit: Voila un de mes penfionnaires; on connoit a fa voix 
qu'il a ete bien nourri cet hi ver. 

AMAND. 

U. · N pauvre manreuvre, nomme Bertrand, avoit fix en­
fans en bas age, & il fe trouvoit fa.rt emharraffe poui­

les nourrir. Par furcroit de malheur, l'annee fut fteriie; 
& le pain fe vendoit une fois plus cher que l'an pafse. Ber­
trand travailloit jour & nuit: malg~e fes fueuts, il lui etoit 
impoilible de gagner affez d'argent pour raffa11er du plus 
mauvais pain fes enfans affames. JI etoit clans une extreme 
defolation. Ii appelle un jour fa petite famille, & , les yeux 
pleins de larrnes, ii l:.li dit: Mes chers enfans, ~e pain eff 
devenu fi cher, qn'avec tout mon travail, je ne peux gagn<'r 
affez pour vous fubH:anter. 1/ous le voyez : il faut que je' 
pay~ le morceau de pain qne voici, du produit de toute ma 
jou:mee. II fant done vous .contenter de partager avec moi 
le peu que je m'en fcrai procure: il r:'v en anra certaine­
nier.t pas affez pou-r vous raffafier; mais du moins il y aura 
de quoi vous empecher de mourir de faim. Le pauvre 
homme ne put en dire davantage; il leva les yeux vers le 
Ciel, & fe mit a p!eurer. Ses enfa11s plcuroi•.:nt auili, & 
chacun difoit en h1i-meme: TVIon Dieu, venez a notre ~­
cours, panvres petits malheurenx quc nous femmes! ailiftez. 
notre pere, & ne nous laif!ez. pas mourir de faim. 

Bertrand partagea fen pain en fept portions cgales : il en 
garda une pour lui, & <l.iitribua les autres a chacun de fes 
enfans. Mais un d'entre eux, qui s'appeloit Amand, re­
fufa de recevoir la fienne, & dit: Je ne peux rien p.rendrey 
mon pere; je me fens malade: mangez ma portion, on 
partagez-la entre les autres. .i\i1on panvre enfant, qu'as- tu 
done? lui dit Bertrand ·en ie prenant d~ns fes bras. J e fois 
malade, rcpondit Arnand, tres-malade: je veux allcr me 
coucher. Bertrand le porta clans fon lit; & , le lendemain 
au matin, accable de trifteffe, ii alla chez un Medecin, & 
le pria de venir, par charite, voir fon fils malade, & deJe 
fccourir. 

~e Mfufocin, qui etoit un homme pieux, fe rendit chez 
.Dcn:rand, quoiqu'il fftt bien sur de n'etre pas paye de fes 

vifites. 
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AMAND., 

vHites. II s'approche du lit d; Amand, lui fate le pouls; 

mais il ne peut y trouver aucun fymptome de maladie. Il 

lui trouva cependarl.t une grande foibleife; & poui le rani­

mer, il vou.Jnt lui prefcrire une potion. Ne m'ordonne'z 

rien, l\fonfieur, lui dit Amantl; je ne prendrois pas ce 

que vans m 'ordonneriez. . 

Le Medecin. Tu ne le p1'endrois pas ! & pourqu-0i done, 

s'il te plait ? 
Amand. Ne me le demancf-ez pas, :M-0ri.fieur, je ne· peux 

pas vans le dire. 
Le Medecin. £t qui t'eh ernpeche, IDOJl' enfant? Tu me 

parois etre un petit gar~on. bien obftine. _ 

.dmand. Monfieur le Medecin, C(i! n'eft point par obfti­

nation. je vous affi.ue. 

Le 1Werlectn. A la borm-e fieure, fe· ne veux pas te con­

traindre·; mais je vais le demander a ton pcre, qui ne fera 

peut-etre ras fi. rnyi1erieux. 
Amand. Ah! je vous en prie, ·Monfieur, qu mon pere 

n·'en fache ricn. 
Le 1Wcdeci>J. Tu es un enfant hien incamprehen:lible ! 

Mais il faut abfob111ent que {en inftrnife tog pere., puif­

que tune vcux pas me l'avouer. 

Amand. , ✓Io;i . Dieu, Monfieur, gardez-vons- en bien: je 

vais pluto t vous le di1e; mais auparavant~ fi,it t s fortir, je 

vous prie, mes frhes & mes freurs. 

Le Medecin ordonua aux enfans de fe rcrirer; & a1ors 

Am:i.,-,d lui dit: 
Helas ! Monii'eur, dans an temps :fi d~1r, mon pere ne 

g agne qu'avec bien de la peine de quoi acheter on mauvais 

p<lin; il le partage entre nous: chacun n'en pent avoir 

qu'un petit morceau · & il n'en vent prefque rien garder 

pour lui-meme. Cela me fait de la peine de voir mes pe­

tits freres & mes petites freurs endurer la faim. Je fuis l'aine; 

j'ai plus de force qu'eux; j'aime mieux ne pas mangcr 

pour qu'ils puif'rent partager ma portion. C'eit pour cela 

que j'ai fait (emhlant d'etre malade, & de ne ponvoir pas 

manger; mais que mon pere n'en fache rien , je vous en prie. 

Le Medecin effuya fes yeux, & lui dit: Mais toi, n'as-tu 

pas faim, mon cher ami? 

/lmaud. Pardonnez-mai, j'ai bien fairn, mais cela ne me 

fait pas tant de mal que de les voir fouffrir. 

Le lt1hjecin. Mais tu mourras bientot> fi tu ne te nourris 

pas. 
Amand. 



AMAND. 
Aman.!. Je le fens bien, Monfieur; mais je mourrai de 

bon creur : man pere aura une bouche de moins a remplir; 
& lorfque je ferai aupres du bon Dieu, je le prierai de don­
ner a manger. a mes petits freres & a mes petites freurs. 

L'honnete Medecin etoit hors de lui-meme d'attendriffe­
rnent & d'a<lmiration, d'entendre. ainfi parler ce genereux 
enfant. II le prit dans fes bras, le ferra contre fon creur, 
& lui <lit: Non, man cher ami, tune mour:_ras pas. Dieu, 
notre pere a tous, aura foin de toi & de ta famille : rends­
lui graces de ce qu'il m'a conduit ici: je reviendrai bien­
tot. Il caurut a fa ma.ifon, chargea un de fes domefiiques 
de toutes fortes de provifi.ons, & revint auffitot avec lui 
vers Amand & fes freres affames. JI les fit tous mettre a 
table, & leur donna a manger jufqu'a ce qu'ils fuffent raf­
fafies. C'etait un fpeB:acle raviffant pour le bon Medecin 
de vair la jaie de ces innocentes creatures. En fortant , il 
dit a Arna11d de ne pas fe mettre en peine, & qu 'il paur­
voirait a leurs neceilites. 11 obferva fidellement fa pro­
rneffe: il leur faifoit pa!fer tous les jaurs abandarnment de 
quoi fe naurrir. D 'autres perfon nes chari rables, a qui il 
raconta cette aventure, imiterent fa bienfaifance. Les um 
envoyoient des provifions, les autres de !'argent: ceux-la. des 
habits & du 1inge; en forte que, peu de jours apres, la pe­
tite famille eut au-dela de tous fes befoins. 

Auffitot que le Prince fut inflruit de ce que le brave pe­
tit Amand avait fait pour fon pere & pour fes freres, 
plein d 'admiration de tant de generofite, il envaya cher­
cher Bertrand, & lui dit: Vous avez un enfant admirable; 
je veux etre auffi fon pere. J'ai ordonne qu'an vaus don­
nat taus les ans, en mon nom, une penuon de cent ecus. 
Amand & tous VOS autres enfans feront eleves a mes frais 
dans le metier qu ' ils voudront choifir; & s'ils favent en 
profiter, j 'aurai foin de leur fortune, 

Bertrand s'en retourna chez lui enivre de joie ; & s'e­
tant jete a genoux, il remercia Die~ de lui avoir donne 
wn fi digne enfant. 

CARO-
' 
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CAROLINE. 

MADAME P-, jeune femme auffi diftinguee par 

.l les graces & la tournure piquante de fon efprit, que 

par la delicateife de fes fentimens & la force de fon carac­

tere, reprenoit un jour Pauline, fa fille ainee, d'un lege- · 

rete bien pardonnable a fon age. Pauline, touchee de la 

douceur que fa mere mettoit dans fes reproches, verfoit 

des !arm.es de repentir & d'attendriifement. Caroline, agee 

al ors de trois ans, voyant pleurer fa f reur, grimpe fur les 

barreaux d'une chaife pour atteindre jufqu'a elle; d'une 

nnin prend fon rnouchoir, dont elle lui effuie les yeux; & 

de l'autre lui gliife clans la bouche un bonbon qu'elle rou­

loit dans la iienne. Il me femble que M. Greuze pourroit 

faire un tableau charmant d~ ce fujet. 

LE PETIT JOUEUR DE VIOLON. 

DR.AME EN UN ACCJ"'E. 

PERSONNAGE.5, 

M. DE MiL FORT. 

CHARLES, fan Fils. 
SoP HIE, .fa Fille. 
S. F1RM1N, fan Ne•veu. , 

AGATHE, }DE s. FELIX_, 

CHARLOTTE, Amiesde Sophie. 

JoN AS, Petit Jozuur du Vio/011. 

La Scene efl a Paris, dans la maifan de M. de Melfart, 

SCENE L 

Charles, S. Firmin. 

Charles. ECOUTE, mon petit coufin, il faut que tu 

me faifes un plaifir. 

S. Firmin. Voyons; de quoi s'agit-il? Tu as toujours 

q e1que chofe a me demander. 
Charin, 

4 



16 LE PETIT JOUEtJR. 
Charles. C'eft parce que tu es fe plus habile de nous 

deux. Tu fais bien la. ver1io.n d~. c.eLte fable de Phedre que 
notre precepteur rn ·a donne a fair:e? 

S. Firmin. Efl:-ce que tu ne l'as pas encore f:inie? 
Charles: Comment .1.urois-je pu 1-'a(shever? je ne l'ai pas 

cornrnencee. 
S. Firmin. Tu n'{s tlo·nc pas eu le t€mps-d'y travailler de­

puis onze heures jufqu;a tro-is? 
Charles. Tu vas voii:: fi e:ela itoit poilible. A onze heur~s , 

j'avois befoin de comil' un peu clans le jardin, afin de gagne:r 
de l'appetit pour diner. Nous femmes refre.s- a table depuis 
midi ju{qu'~ unc heure. S'aHeoir & s'appliqlier to1:1t de 
fuite ap; es le repas, tu fais combieri le Medecin d2 papa die 
que c'efr dangercux. Ainfi, comme j'avois bien m:i.nge; ii 
rn'a fallu fai re long-temps de l'exercice pour ma dige fl:io11. 

S. F,:1o/nin. M,~is au moins a prffent la voila fait e ; & 
jufqu'a la nuit. tu as pL13 de tem ps qu'il ne een faut. 

Charles. E!1:-ce que ce temps n'eft pas marque po ur ma 
le~on d'ecriture? 

S. Finnin. Mais puifque ton maitre n'eft pas venu? 
Charles. Je l'attendr.1i; je fais tout de trnvers loi:fque 

mes heures font derangees. ~ 
S. Fin1;in. Tu auras encore apres ta leyon un petir reHe 

d"apres-midi, & toa te la foiree. 
Charles. Je n'a urai pas nne minute. Ma fr.e ur attend 

aajourd'hui la vifit~ des cleux Demoifelles de S. Felix ... 
S. Firmin. Eit-ce pour-toi qu'eiles viennent? 
Charles. Non; rnais il faut bien que j'aide ma fceur a 

les amufer. 
S. Firmin. Et qui t'empechera lorfque ces Demoifelles 

feront retirees?-
Charles. ou·ida! travailler aux lumieres pour me gater 

la vue ! Cependant il faut que demain au matin ma verfion 
fe trouve prete. 

S. Firmin. Eh bien ·! qu'dle le foit, ou qu'elle ne le foit< 
pas, que rn'importe? 

Charles. Tu voudrois done. me voir reprimander par 
notre precepteur & par mon papa? 

S. Firmin. Tu fais toujours me prendre par, mon foible. 
V oyons, ou efl: cette verfton ! 

Charles. La-haut dans ma chn.rnbre, fur ma table. Je 
vais te la cherch~r, ou plutot viens avec moi. 

S. Firmin. 
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S. Fi1·min. Va le premier; je te fuis a l'infrant. Je vois 

venir ta fc:eur qui voudrnit me parler. 

Charles. Neva pas au mains lui rien dire de tout ceci, 

cntends-tu? 

SCENE II. 

Sophie, S. Fir11tt
0

1t. 

Soplie. Eh bien, mon petit coufin, quel demele avoi~tu 

la avec mon frere? II t'a forernent Joue quelque tour de 

fen metier. ' 

S. Firmin-. Ce n'eft pas un tour de fon met1.n·; c'eft ·une 

demancle de fa fa90n, II veut q-ue je lui fafie, a l'ordinaire, 

fon devoir pour demain. 
Sophie. Et mon papa ne fera jamais inftruit· de fa pareffe ? 

S. Firmill, Ce n'eft pas moi qui- me charg'erai de l'en 

avertir. Tu fais que depuis 1a mort de tat maman, 111011 

orttle eft dtune fante fi foible, que la moindre emotion le 

rend malade pOl,r plufietirs jo'Ltrs. D'ailleurs, je vis de fes 

l:tienfaits; & il poorroit croire que je cherche a perdre fon 

Jils clans fon ef prit. 
· 

Sophie. Eh bien ! j'attehds mon frere a la premiere oc­

cafion ... Mais fais-tu ponrqnoi je vou]ois te par let? C'dl: 

q ue les DemoifeJles de Saint-Fe1ix- vien.aent aujourd'hui me 

voir; il fa ut que tu nous a ides a nous bien amufer. 

S. Firmin. Oh! je ferai de mon micux, ma petite cau­

finc. 
Sophie. Ah! les voici. 

S. Firmin, Sophie, .Agathe, c.;f Charlotte de S. Fi/ix. 

C:cp.l.-i,:. Bonjour, mes bonnes ami~s . 

(El'es s'embn._§t;nt t1111c /' ,-:t!re, [:)' fo itt la re-vfrence a S. 

FiuJ1i1:, qui lou· bm_le i,z 1.',z,i,t a•va rej}c'B . ) 

Ci.m-fot!c. Jl me !en bk qu'il ya on an que je nc t'ai 

-rue. 
Agathe. l\!fais ii ya deja bien long-ten ps . 

Sop,'.,.:c . JI y a, je crojs , plus de ti-oi · femaincs. 

(S. Fn-mm r(11:ge la I 1Mt1, 0 difpu;e- des 1:ge;.) 
Cbm·!ottc. 
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Cha1·lot1e. Ne vous donnez pas cette peine, Moufieur de · S. Firmin. 
S. Firmin. Mademoifelle, je ne fais que mon devoir;· 
Sophie. Oh! je fois hien fore que S. Firmin le fait avec 

plajfir. (Elle lui tend la main.) J e voudrois que · morr _ 
frere eut un peu de fa complaifance. 

SCENE IV. 

S. Firmin, Sophie, .Agathe, CbarlotteJ Charin . 
Charles. ( Sans faire la moindre attention aux Demoijellu dt S. Felix.) C'efi: bien mal a toi, S. Firmin, de me faire u. 

long-temps attendre, pour faire ici le damoifoau. 
S. Firmin. Je cr·oyois etre le dernier .de la .compagnie a 

qui tu adrefferois tes complimens . . 
Charles. Oh, n'en foyez pas fachees, Mefdemoifelles; je 

vais etre bientot tou_t a vous. _ 
.Agathe. Ne vou-s preffez,pas au moins, Monfieur Charles. 

(Charles mene a l'icart S. Firmin; & tandis que Jes jeunes 
Demoifelles s'entretiennent enflmMe, il tire de fa poche le papier. 
de la <Verjion, & le donne a S. Firmin . .) La voila; tu m'en­
tends. 

S. Firmin. Six lignes ! C'eil:- bien- la peine: n'as- -tu pa-s ~ de honte r 
Charles. Chut, Tais-toi. 
S. Ffrmin. Mefdemoifelles, fi vous-. me le . permo.ttez,. je 

fors pour un demi-quart d'heure. 
Charlotte. Nous vous attendrons avec impatience. 
Sophie. Puifque tu fors, mon petit coufi.n, _ fais-moi le ,: phifir de dire a J uftine de nous fervir le the • . 

SCENE' V. 

Charles, Sophie, Agathe, Charlotte. 

Charle-s (fljetant .dans unfauteuil). Allons; c'eil: ici que je m'etabJis. . 
Sophie. J e pen fe qu'il auroit ete_ a propos d' en demander la permiffion. 
Charles. A toi , peu-t-etre? 
Sophie. Je -ne fuis pas feule ici. 
Charktte. Je vo.i~ que ton frere nous. compte' pour rien. 

Agathe. 



DE VIOLON . 

.Agmbe C'eft qu'il imagine apparemment nons honorer 

b~aucoup en reftant avec nous. 

Charles. Oh! je fais bien que vous pourriez vous pafier 

de ma comragnie; mais, moi, je ne me priverois pas .ft 

aifement de la votre. 
Sophie. Voila au -moins une apparence de compliment:. 

11 ell: vrai que tu aurois du y faire entrer le the p0ur quel­

que chofe. 
Charles. Mais vraiment, ma chere fceur, ne te figure pas 

que je fois ici pour toi. 
Sophie. Oh! pour cela, je penfe trap humblement de 

mon merite. Tout ce qui pourroit me donner de l'or­

gueil, c'eft d'etre la fceur d'un gar~on auffi honnete. (Juf­

lilie apporte le the c.:f le met aupres de SofJhie.} 

Charlr:J·. Laifle-moi le verfer, .je te prie. 

Scphie. Non, non, c'dl: mon affaire; tu es un pen trap 

gauche. Si cu veux te charger de quelque foin, prefente 

!es taffes 1 ces Dernoifelles. 

Agathe. Pas tant de fucre pour moi. 

Sophie. Prends toi-meme ce qu'il te faut, mon creur. 

(Elle lui prifente le Jitcrier E3 une taj)e. Cha1·les en p1·end une 

pour Jui & s'empare du Jitcrier.) (a Charles.) Tu.as , deja 

trois gros morceaux. 
Charles. Mais ce n'efl: pas trop. J'aime a boire un peu 

doux. 
(II prend plujimrs morceaux de jiHre l'un apres l'autre, juf­

qu' a ce que fa Jceur lui retire le fucrier des mains.) 

Sophie. N'as-tu pas de honte, mon frere? Tu vois bien 

qu'il n'en reftera pas pour nous. 

Charles. Ne fais-tn pas ou eft le buffet? 

Sophie. Mon frere fe reprocheroit d'epargner une peme 

a fa freur. 
Charles. C'efi: que par-la tu me procurerqis le plaifir 

d'etre feul aupres de ces Demoifelles. 

Agathe. Tu l'entends, Sophie. Dis-nous maimenant que 

ton frere n'ell: pas un gar~on bien galant. 

Sophie (Apres a:voir ra.ffemhle pr"it d'dle toutes !es tajfas, 

pour vcrfar une Jaonde fois du the.) Charles·, prefente cette 

ta!fe a Agathe. 
(Charles /nnd la ta.lfe, Es en la prefantant a .Agathe, ii hi 

'1.lerfa fur fa rohe. Elles fa le'T/cnt toutes a-vec p,·ecipitation.) 

Sophie. Voila une preuve de fa galanterie. (has a Charle,:) 

Je parierois, mecha.nt, que tu l'as fait a deflein. 
Agathr, 
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.Agathe. Ah! Dien! que <lira maman? & qu'allons-nous faire? 
Charlotte. C'eil: la feconde fois qu'elle met cette robe, Allons vite, un verre d'eau fraiche. 
Sophie. Non, j'ai oui' dire qu'il etoit mieux de frotter avec un linge fee. Voici un mouchoir tout blanc. 
(Elles cvont a Agathe. Charlotte tieut la robe, f.5 Sophie frotte. Pendant ce temps Charles re.fte a table; f..j boil tout a fan aife). 
Charlotte. Bon, bon, cela paffe: il faut le laiffer-fecher. 
Agathe. Par bonheur, c'eft clans un pli ou Pon ne va pas s'a.vifer de regarder. · 
Charles. (a part) Ce n'eft pas ma faute. 
Sophie. Tiens, vcis, Charlotte, je ne crois pas qu'il y pa­roiffe. 
Charlotte. Si je n'avois pas vu d'abord. la tache­
Agathe. A la bonne heure. Mais, Monfieur Charles, une autre fois, je vous prie de vous epargner la peine de me fervir. 
Soph;e. Remettons-nous, mes bonnes-amie6. 
( Elle rvezd <verfer du the, W elle trouq;e la theyere 'l.lide. B//i. regarde Charles a<vec indignation.) · 
Non, ce1a efi: d'une groffierete qu'on ne fa.uroit imaginer. Croiriez-vous-bien, Mefdemoifelles, que clans le temps ou nous etions fi. fort en peine, il a pris tout le the ? J e vais . dire qu'on en faife d'autre, attendez un moment. 
Charlotte. Non, c'eftaffez; je n'en boirai plus une goutte .. Agathe. Le ma.lheur qui eft arrive a ma robe m'a ote la foif. 
Charles. Mais ne vous genez pas. On peut en faire un-e feconde fois; 
Agathe. Effeftivement, tu aurois du prevoir que ton frere feroit notre convive. 

· Sophie. Ceux qui ne font pas invites devroient au moins attendre que ce fut leur tour. 
Chm·lotte. N'en parions plus, je n'y ai pas le moindre regret. 
Sophie. Eh bien, a prefent qu'allons-nous fa=re? Ah! yoici notrc ami S. Firmin, il nou~ aidera a choifir quelque 

JCU. 
·Charles ( d' un ton moqueur). Notre ami S. Firmin !-­Mefdemoifell esJ il faut que je lui parle avant vous. 

(ll 
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( ll rva au-dervant de S. Firmin, tan dis que !es jeunes Demoi­

j'elles s' entretiennent mjbnMe). 

SCENE VI. 

Agathe, Charlotte, Sophie, S. Fir.min, Cbarln. 

Charles (a S. Firmin). Eh bien, as-tu fini? 

S. Firmin. La voila; prends, & rougis de ta parcffe.-Eh 

bien, Mefdemoifelles, avez-vcus quelq ue jeu d'arrete? 

Agathe. Nous vo11s attendions ponr decider norre· partie. 

s. Firmin. J'ai la-bas un petit muficien a VOS ordres : fi 
vous me le permettez, je vais l'appeler pour vous chanter 

quelqne chanfon, ou pour vous faire danfer. 

Sophie. Un petit muficien ! ou eft-il? ou efr-il? 

Charlotte. Il faut convenir que M. de S. Firmin s'entend 

bien a amufer fa fociete. 
S. Firmin. Nous ferons, en nous amufant, un aB:e de 

charite, car le pauvre petit mnficien ne pofsede rien fur la 
terre que fon violon. 

Charles. Et qui le payera, M. de S. Firmin? II parle & 

il agit toujours comme fi le Roi etoit fon parrain ; & il 
n'a pas une maille. 

Sophie. Ne rougis-tu pas, mon frere? 
S. F,rmi11. Laiffe-le <lire, ma confine, i1 ne m'offenfe 

point ; ce n'etl pas un crime d'etre pauvre: je reffemble 

par-la a moo petit muficien, qui _eft un trt\;-bon enfant. 

je lui donnerai douze fous qui me refrent clans ma b0urfe; 
& il rn'a promis de jouer a ce prix toute la foiree. 

Charlotte. Nous nous cotiferons toutes pour le payer. 

Agathe. Ou1, ou1, nous bourftllerons. 
S. Firmin. Voulez-vous que j'aille le chercher? Il at­

tend la-bas a la porte. 
Sophie. Surement, men cher petit ccufin, & depeche-toi. 

(S. Firmin fart. En mime-temps Jujline apporte un gateau 

fur u11 plat.) 

SCENE VII. 

'AgaJhe, Charlotte, Sophie, Charles, 

(Charlu rveut prendre le plat des mains de Jujlhre. S-ophie I'm 
empiche). 

Charin. C'eft que je voulois faire les portions. 

I 
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-Sophie. Je vais t'en epargner la peine: tu pourrois le! 
faire fi bien qu-'il ne nous refteroit pas plus du gateau que 
du the. 

(Elle fail le part age, c.5 prifente les morceaux a la ronde) 
Charles (apr·es a··uoir pris fa portion). Pour qui done le 

rnorceau qui re!l:e? 
Sophie. Eft-ce que rnon petit coufin n'en auroit pas? 
Agathe. J'aimeTois mieux lui donner ma portion. 
Charlotte. Et moi auffi la mienne. 
Charles (aq;ec aig1·eur). Il eft biea heureux . 
.Sophie. Tu ne vois q ue fa portion de gateau a lui envier¥ 

SCENE VIII. 

Agatbe, Charlotte, Sophie, Charles, S. Firmin, (tenant par la 
main le petit Jonas, qui a un <Violonfausfou bras). 

S. Firmin. J'ai l'honneur de vous prefenter mon ·pe tit 
virtuofe. 

Charlotte & Agathe. TI cit tout-a-fait gentil. 
Sophi!!. De quel pays es- tu, mon enfant? 
Jonas. Je fuis des montagnes de la Breffe. 
Agathe. Et pourquoi vi ens-tu de fi loin? 
Jonas. C'eft que rnon pauvre pere efl: aveugle; il ne peut 

plus travailler: nous courons le p:-i ys, & il faut que je lui 
gagne du pain avec mon petit violon. 

Sophie. Eh bien, veux-tu nous faire connoitre ton favoir­
faire? 

Jonas. Ce fera de bon cceur; mais mon talent n'eft pas 
grand'chofe. 

S. Firmin. Jo,ue de ton rnieux: ce fera toujours affez 
bien pour moi: & ces Demoifelles feront afiez bonnes 
pour te pardonner quelque faux ton, fi tu en fais. 

(Jonas accorde Jon <Violon. Agathe en me me-temps prend l' of­
/iette aq;ec le rejle du gateau & le prifente a S. Firmin. fl la 
remercie, prend I' ajfiette c.5 la tient a la main, Jans toucher au 
gateau, pour 'ectmttr Jonas. CelHi-ci comme.nce d' abord a jouer 
fur fan 'iliolon /' air de la chanfan/11irvanu; enjieite il chante). 

Plaignez 
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I. 

Plaignez le fort d'un petit malheureux, 
Charge tout foul du foin de fon vieux pere : 
Its n'ont, helas ! pour fe nourrir tous deux, 
Qge la pitie qu'infpire leur misere. 

lZ. 

Plaignez leur fort; pretez-leur vos feco,urs: 
C'efi a regret que leur voix vous implore. _ 
De longs travaux l'un a rempli fes jours; 
Pour tra vailler, l'autre e_fr trap foibie encore. 

3· 
Soyez touches de leur fort malheureux; 

Ayez pitie de l'enfant & du pere; 
Ils n'ont, helas ! pour fe nourr1r tous deux, 
~'un peu de pain, qu'on donne a leur misere. 

1-3 

S. Fimrin (lui tend ant la main). Mon cher enfant, vou~ 
etes done bien pauvres r 

Jonas. Helas ! OUl; mais avec mon violon j'efpere que 
nous ne manquerons pas. Si rtous fommes malades, le bon 
Dieu aura fain de nous; & fi nous mourons, nons n'a vons 
befoin que d'un petit coin de terre que l'on trouve par-tout. 

S. Firmin. Mais, mon petit malheureux, peut-etre que 
tu as faim? Tiens, tiens, voici mon gateau. 

Jo11as. Nenni, mon beau Monfieur) mang~-le vous­
meme : un pen de pain efl tout ce qu'il me faut. 

S. Firmin. Non, tu prendra·s ceci; je fais manger du 
pain auffi bien que toi. 

Jonas. Eh bien, je vou5 remercie; mais je ne le mangerai 
pas a prefent: je veux le partager avec mon pauvre pere; 
i1 n'eft pas accoutume a manger de fi. bonnes chofes. 

Sophie. Ton pauvre pere, dis-tu? tiens, ma portion eft 
pour lui. 

Charlotte. Voici encore la mienne . 
.Agathe. Prends la mienne auffi. 
Jonas. Nenni, nenni: gardez votre gateau, mes jolies 

Dernoifelles; j'en ai affez d'un morceau: ce n)eft pas avec 
ces friandifes qu'on fe raffafie. 

Charles (ironiq11ement). II a raifon; cela lui feroit per­
dre fa belle voix, 
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Sophie (a Charles)'. Perfonne ne t'a demande ta portion. 

Charles. Oh! il ya long-temps que je l'ai croquee. 

S. Firmin (a Jonas). Allons, mon. ami, veux-tu gouter 

d 'abord cie ton gateau? 
J onas . Nenni, mon beau Monfieur; puifque vous vou­

lez bien me le donner, f~fFrez que je l'enveloppe clans mon 

mouchoir pour l'emporter avec rnoi. 
Sophie. Attends un peu, je te donnerai un morceau de 

linge plus. propre: tu peux, en attendant, rnettre le mor­
ceau fur 1a fenetre. 

Jonas. Oui, .,ma petite Demoifelle, je fois ici pour jouer 

ou violon,; & non pour mapger. 
.Agathe. Je voudrois bien danfer un rnenuet avec M. de 

S. Firmin. En fais-tu quelqu'un? 
fonas. Tout ce qu'il vous plaira: un menuet. une al-

lemande, une ronde. · 
.Agathe. Voyons_d'abord le menuet. 
( S. F ir:mhz pr end la. main d' Agathe G' je prepare a danfer.) 

Charlotte. Pourquoi n'en danfe rions-nous pas deux a la 

fois? (Elle s'acvnnce cvers Charles.) M. Charle$! 
Charles. Excufe:z:-moi, Mademoifelle, je ne fais pas dan­

,fer. 
Sophie. II a .pourtant 11ppris deux .ans entiers. 
Charles. C'eft que je ne fui~ _pas, d'hurneur fringante au­

-jourd'hui. 
Charlotte (lui Jaijant la rh;erence ). Ainfi me voila re­

fofee? 
Sophie. Mon petit coufin, prete-moi ton chapeau. (A 

Chm.Zotte.) J'aurai l'honneur, Mademoifelle, d'etre votre 
cavalier. 

Agathe. Et fi nous danfions un rnenuet a quatre? 
S. Firmin. Madernoifolle, je fujs a vos ordres . 
. (Elles dqnfent un memtet a quatre; & lo1fqu'il ejl fini, 

Charlotte <Va prendre S. Firmin.) 
Charlotte, M. de S. Fin,nin, je veux auffi danfer avec 

TOUS. 

S. Firmin. J e ferai ravi, Madem.oifelle, d'avoir cet .hon­

neur. 
Agathe. -Je veux rnaintenant etre ton cavalier, Sophie. 
S'iJphie. Je perds a tout cet arrangement, mon petit cou­

:6.n; mais il faut bien que je.fa!fe a ces-Demoifelles..les hon­
neurs -de t,\ complaifance. 

(Elles 
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{Ell-es danfent un Jecond menuet. Pendant ce temps, Charles 

s' approche de la finetre, prend le gateau de Jonas, & ft 
gl1Je hors de la cham'1re). 

Sophie (a S. Firmin qui s'e_ffuie le front). Ah! te voi1a 
tendu ! II faut convenir que nous autres Demoifelles, nous 
femmes dix fois plus fortes fur nos jambes1 que vous, Me[-
fieurs. · 

s. Fr"rmin. C'eft qt,e YOUS avez bien plus d'agilite. 
AgRthe (a s. Firmin). Si votre coufin etoit auffi com­

plaifant que vous, nous vous aurions bi.entot mis fur le.s 
dents; car l'une de nous pourroit reprendre haleine, tan~ 
dis qne les deux autres danferoient. (.Elles cberchent Charle,, 
de tous cotes). 

Charlotte. Ah! il s'en eft al!e ! tant mieux. 
Jonas. Jouerai-je encore un petit -air? 
S. Firmin. Non, e'en eft afle~, a mains que vous n'en 

demandiez davantage, Mefdemoifelles. Le pauvre malheu­
reux ne fera pas fache d'aller gagner ailleurs quelque chafe. 
Je vous ::ii deja dit le peu que j'avois clans ma bourfe; & 
Charles a efquive fa contribution. 

Charlotte. Nous voulons toutes contribuer avec vous. · 
Agathe. Cela va faos dire. (Elle tire fa bourfa). Tenez, 

1Vt. de S. Firmin, voiEi mes douze fous. 
Charlotte~ V oil a auffi les miens. 
Sophie. Tiens, mon petit coufin, voici une piece de vingt­

q uatre fous: garde tan argent; c-e fera pour nous deux. 
S. Firmin. Non, -non, Sophie; je doi, etre le premier a 

payer. 
(Ii rnjfemMe toutes !es pieces, f..:J /es donne a Jonas.} 
Jo11as~ Je ne prendrai jamais tout cela: ce beau petit 

Monfieur ne m'a promis que douze fous. 
S. F irmin. Prends tout, man ami; nous avons tant de 

plaiiir de pouvoir te faire du bien ! 
Jonas. ~e le bon Dieu vous en recompenfe ! (a Sophie) 

A prefent, Mademoifelle, {i vous vouliez avoir Ia complai­
fance de me donner un m:iuv:iis morceau de linge pour en­
velopptr le gateau que vous m'avez fait prendre, 

Sophie. Je l'avois oublie. 
(Elle court a une petite commode, & m tire un mouchoir). 
Tiens, ii eft un peu ufe; rnais il fervira bien pour cela. 
Jonas. Voyez; ii n'eft encore que trop bon. Je n'of<: 

pas le recevoir. 
Sophie. Je ne pui, plus m'en fervir1 & je l'aurois donr!­a un autre. 
TOMi ,. C J11,-..•{, 
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J-onas. ~e le hon Di:eu vous recornpenfe de votre ge­
-nerofite ! 

( ll va a la finetre pour prendre k gateau). 
-Sophie. Donne-le-moi, que je l'envdoppe. 

(On cherche inutilement le gateai,). 
:Yonas (frijletnent). 11 n'y eft plus. 
Sophie. C'eil: un bien mauvais garnement ! il aura pris 

'la portion du petit malheureux. 
Jcmt.r. N'en foyez pas fachee, ma jbEe pe'tite Demoifelle; 

je ne le regrette que par rapport a mon pauvre pere. 
S. Firmi n. Si Charles n'etoit pas ton frere, fa gourman .. 

c<lif e lui couteroit cher; mais it ne faut pas que le pere de 
Jonas en fouffre. Ma chere Sophie., :ii tu voulois me preter 
·<Jes douze fous que tu voulois donner pcrnr moi tout ·a !'hearer 

Sophie. Non, mon coufin; je veux en avoir-,le merit-e a 
,moi feule. (a· Jonas.). Tiens, voila douze fous; achete a 
.t on pere un aurre morceau de gateau. 

~Charf(Jtte & Agathe fauillent dans leurs bourfis ),. 
Chm,lot:te. Tiens, v-oici encore quelque monnoie~ 
.Agathe. Prends don~ 
_Jonas. Bern Dieu ! oon Dieu -! Non; c'eft trop • 
. S. Fi11Jn.in (Jui tmd l<a main avec att-endrijfemem). ~e je 

:fuis malheureux de n'avoir rien-de p1us·a te dormer! Mais 
j e fuis orphelin, & je vis., comme toi, des bienfaits des 
_at:itres-. 

Jo.n'tl'.r (-a,& Pin11in). ]'evoudrois que vous ne m'euffiez 
·p:is amene ici~ ou que vous repr:iffie2 votre argenr-. 

S. Firmin. Ne te mets pas en peine de moi. Adieu; 
-va chercher a gagner ta vie. 

'Jon~s• (en.Jurtant, a Sophie.) Voi:1-a votre mouehoir, ma 
j olie Demoifelle. 

Sophie. Garde-le, :fi tu en as befom.. 
Jonas. OEe le ciel vous conferve tout-es en fante, & V{)US 

:rende enco.rle :Plus-jolies. (llfant.) 

S"CEN'.E fX'. 

Sophie, Charlotu, .Agathe, s~ Firmin. 

Saphie. Co.ncevez-vous ·quelque d1ofe de plus indigne 
'flUe 1a condu.ite de Charles ? 

Agathe. H ne s'avifero"it pas de ces tours, fi j'etois fa 
freu:r .. 

Chadottt. 
I 
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Charle>tte. Je fuis affiigee qu'il ait defruit toute la joie 

que nous avions de faire du bien a c·e petit malheureux. 
Agathe. I1 n'eft pas maintenant trop a plaindre; le ga­

teau lui a ete bien paye. 
S. Firmin. Il eft vrai; graces_ a vofre generofite. Mai~ 

cela ne juftifie pas l'aftion de Char1es ; & le pauv~e Jonas 
auroit pu avoir l'un, fans perdre l'autre. 

Sophie. C'eft toi, mon petit coufin, qui en fouffres le plus\· 
Tu t'es prive de ta portion; & c'eft man vaurien de frere'· 
qui l'a mangee. ( On frappe a la porte.) 

SCENE X. 

Agathe, Charlotte, Sophi:, S. Firmin, Jon-a; . 

S. Firmin. Voici encore notre petit Violon. ~e nous 
veux-tu, mon ami? 

Jona1 (en p!eurant.) Ah Dieu ! Dieu ! fecourez-moi; je 
fuis perdu. (Le1 enfan1 J'aj/emblent auteur 4r Jui.) 

Sophie. OEe t'efi:-il done arrive ? 
Jonas. Toute ma pauvre richeiTe ..... avec laquel!e je me 

nourriffois moi & mon pere.... Voyez, voyez ... mon petit 
viol{)n ..... il efi tout -en. pieces; & votre mouehoir, votre 
argent ..... tout eft per~u .... il m'a tout pris .... 

S. Firmin. Et qui t'a brife ton violon; qui t'a pris ton 
:i.rgent? 

Jonas. Ce!ui ...... celui qui m'avoit 'deja pns mon g.i~ 
teau. 

Sophie. I\fon frere ? eft-il poiliblc l 
S. Fir-mi1;. Charles? 
Charlot:e. C'eft in~royable. 
Agathe. 0 le fcelerat ! 
Jonas. Ou'i c'efi: lui, c'el.1 lui. Je pa!fois le fcuil de fa. 

porte: Yoila qu'il s'approche de moi, & qu'il me demande 
ii j'avois ece pa.ye de ma mufique, fans quoi il alloit me 
payer. Oh! Olll, je l'ai ete, lui ai-je repondu, furemer.t. 
je n'ai ete que trop bien paye. Ou prennent-ils done cet 
argent, a-t-il dit? Voyons un peu ee qu'on t'a donne. Et 
moi, imbecille que je fuis ! j'aurois du penfer au gateau; 
mais je n'y penfois plus. J'etois ft joyeux d'apporter tant 
d'argent a mon pere. Je n'en avois pas fait le compte; 
j'etois bicn aife de le favoir. Je pofe mon violon a terre. a 

C % cute: 
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~ote de moi. Je tire enfoite le mouchoir. Voila qui eft 
encore par-deffus le marche, lui ai-je dit; c'eft une des pe­
tites Demoifelles qui me l'a donne. J'avois mis dedans 
tout rnon argent. ~and j'ai voulu le denouer, il a faute 
deffus. J'ai devine fa malice. Il tire a lui; je retire a moi. 
Tout a coup il s'aper~oit que mon vi@lon eft par terre;. 
il y mec fes deux pieds en trepignant: L es bras me font 
tombes. J'ai !ache le mouchoir; ii l'a pris, & s'eft enfui. 
MoR violon & l'archet font tout brifes, & je n'ai plus ni 
le mouchoir, ni !'argent. 0 mon pere ! ·mon pauvre pere, 
q u'allons-nous devenir? 

Sophie. Mais effeltivement; je ne le fais pas ..... Je n'ai 
plus rien du tout. 0 mon cher coufin ! 

Charlotte (a Jonas.) Voici quelques petites pieces; c'ell: 
tout ce que j'ai fur moi. 

Jonas. Ma belle Demoifelle, je vous remercie ; mais, 
p(l;ur cela, je ne puis pas avoir un violon. 0 rnon pat1vre 
pere ! II ya plus de quinze ans qu'il l'avoit. 

Agathe. Prends encore ceci; c'eft le fond de ma bourfe. 
Sophie (court a fa commode.) Voila mon de; il e.fl: d'or: 

cours le vend re, mon panvre arni; j 'en ai un d'ivGire qui 
me fervira a la place. 

S. Finnin. Non, garde ton de, ma petite coufine. At­
tends, mon ami, je puis te tirer d'embarras. (II fa haijfe, 
ale fas boucles, & Jes lui donne.) J'en ai une autre paire de 
:fimilor. Tu auras (urement ·douze francs de celles-ci. 
:Elles font bien a moi; c'eft mon parrain qui me !es a don­
nees pour le jour de ma fete. 

( Sophie lui prifente Jon de, & S. Firmin Jes boucles: Jona1 
hijite ales prendre.) 

Jonas. Non; je ne veux rien prendre de cela; mon pere 
,Croiroit que je l'ai derob.e. 

Sophie. Prends au moins man de. 
-S. Firmin. Veux-tli p•rendre mes boucles? Tu me met­

·f.rois en colere. Prends, te dis-je. 
Jona,. Ah! Dieu de bonte ! Yous voulez que je vous 

prive de vos bijoux? 
S. · Firmin. Ne t'en mets pas en peine. Dieu me rendra 

peut-etre plus que je ne te donne. Ton pere a befoin de 
pain; moi je n'ai pas de pere a nour:ir.. . 

Sophie. Va, va, & prends garde a b1en faire tes petites 
affaires .. 

Jonas. 
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Jonas. ReprenCYZ an morns votre de. 
Sophie. Je n'y penf~ plus. 
Charlotte. Si tu paifes jamais devartt dez nous,. j'anrai 

foin de toi. 
Agathe. C'efi a la place royale, tout vis-_a_-vis la tete c;:-1 

cheval. Tu 1/as qu'a demander les Demo1!elles de S. Fe-
lix, au premier. . . , . 

Jonns. Oh! Jes gens qui demeure·nt au prem1e~ me ren­
voient toujours; je nc monte jamais que tout a fa1t clans le 
haut de la maifon. 

Sophie . C'en eil: affez; ton pere efl: peut-etre inquiet fur 
ton cornpte; 1& le notre pourroit ve11ir. 

7onas. Comment, Mon!ieur votre perer eft-ce que vo us 
l'attendez tout a l'heme? 

S:9phie. Otti", va-t'en; & puis le coq uin qui t'a enleve ton 
mouchoir & ton argent pourroit encore t'enle i1Cr cec i. 

JonnJ. Vous etes bien furs au rnoins qu ·o::l r,c vow, gron 
dera pas? 

S . Firmin. Non ; ne erains rien. Adieu·. 

'}otzas (m Jortant ) Les bons petits creurs ! 

SCENE XI. 

Sophie, Charlotte, .Agathe, S. Firmin. 

Cbarlotte. Je fois bien fachee que vous vous foyez defait 
de vos boucles, M. de S. Firmin. 

Agathe. Yous nous donnez la 1m bel exemrle. 
S. Firmin . C'elt celui que j'ai res;u de Sophie. _Si je 

n 'aYois pas vu faire a. Charles une fi vilaine a·ction, Je me 
rej ouirois d 'a voir trouve l'occafion de fa ire une bonne reuv.:-c. 
~e je \·ais regarder mes boucles de fimilor 2.vec plaifir ! 

SCENE XII. 

Ji/. de ll'felfort , Sophie, .Agatbe, Charlott ·, S. Firmin, Jona, . 

( Lt's ,·nfmu J' aj/i.mhl,·nt Cl! pe.'r,1011. 0
1

' hie & S. Firmin re-

, ardn:t rm /c·u. de trc.r en le jet it Jor.us, & .;e p(Jrlc•t! ,1 
'orcdk.) 

.lrf. d.: 111i:lfort (a:u· De,: .. :cJ:i/ci de S. F[J:x. ) 

M cfd!!mJi{dJes j jc VOllS r c n1 ·rcic de l'honneilr 
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avez fait a ma fille; mais petrnettez-moi, je vous prie, 
d'ecouter en votre prefence ce petit gars;on. 11 m'atten­

. doit for l'efcalier; & il ne vent pas me quitter, fans m'avoir 
P?rle devant vous. (a Jonas.) Voyons, qu'as-tu a me 
dire? 

Jonas (a Sophie & a S. Firmin.) Mes bonnes petites per­
fonnes, je vous prie, pour l'amour de Dieu, de ne m'en 
vouloir pa::; de mal ; mais je ne puis me taire; & cc fcrv i t 
rnal fait a moi, :£i je gardois ce que vous m'avez fait pren­
dre, fans le confentement de votre pere. Je fais que les 
enfans n'ont rien a_donner. 

M. de Melfort. ~'efl-ce done que ceci? 
Janas. Je vais vous le dire. Ce jeune Monfieur m'ap­

pelle par la fenetre, pour amufer, avec mon violon, ces pe­
tites Demoifelles. 11 y avoit encore un autre pctit Mon­
:fieur, -bien joli; mai~ un bien me chant coq uin. 

M. de 'flt1elfort. OEoi ! man fi!s? 
Jonas. Pardonnez-moi, cela m]efl: echappc. Jc jouc de 

mon rnie11 x les airs q ue je fais ; & ces bonnes petites per­
fon nes me font la grace de me donner un morceau de ga­
teau, un mouchoir pour l'envelopper, avec une poignee de 
petites pieces; je r?e fois pas ce qu'il y avoit. 

M. de lvle!fort. Eh bien? 
Jonas. Eh bien ! le mechant petit Monfieur m'a pris Ie 

gateau que je voulois porter a rnon pauvre pere, qui cit 
aveugle. Paire pour ceJa. !vfais il fort de la chambre en 
cachette; & lorfque je me retire tout joyeux avec mon pc­
tit paquet, il me guette au paffage, me prend le mouchoir 
avec tout l'argent, & met mon violon en pieces. 'f enez, 
le voyez-vous? (il fe met a pfeurer-) toute ma rich effc, avec 
laquelle je me nourriffois moi & mon pere. 

M. de lvlelfort. Dis-tu vrai? Ce feroit une effroyable 
mecharicete. ~oi ! mon fils .... 

Charlotte. Sa conduite, clans tout le refte, rend ceci tres­
croyable. Demandez a Sophie elle-meme. 

M. de Melfart. Va, mon ami, ne t'afrlige pas; je faurai 
te dedomrnager: mais efr-ce la tout? 

Jonas. Non, Moniieur; ecoutez feL1lement. Dam le 
chagrin ou j'ftois, je fuis rentre pour raconLer l'avemure a 
ces bonnes petites perfonnes. Elles n'avoient pas affez d'ar­
gent pour payer le ~ommage. ~ oila cette jolie Demoifellc 
qui me donne fon de d'_or, & ce Jeune Monfieur fe,s boucl~s 
d'~rgent, Jene p8'lvo1s pas les prendre; mon pere auron .. 

cru 
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Cl"U que je les aurois voles. Je favois que vous alliez reve­
nir : je vous ai attend1i pour vous les rendre: l·es voici .... 
Mais je n'ai done plus de violon. 0 m-0n vioJon ! o mon 
pauvre pere ! 

M. de Melfort. ~e viens-tu de m.e ra.conter? ~ft-ce toi? 
efl:-ce vous, mes braves enfans, que je dois le pli;rs admirer? 
ExcelJente petite creature ! dans une extreme indigence, 
tout perdre ; &, -dam la crainte de faire le · mal, courir le 
rifque de lai{for mourir de faim un pere que tu airnes ! 

Jonas. Efi:-ce done fi beau de ne pas etre un-mechant? 
Non, le pain mal gagne ne profite pas. Ceft ce que mon 
pere & ma mere m'ont toujo.urs dit. Si v0us vouliei feule­
ment m'acheter un violon, tout feroit repare. Ce que ·Ie 
de & les boucles m'auroient valu de plus, c'eH: le bon Die'it 
qui m'en tiendi:a compte. 

M. le Me/fart. II faut que ton pere & toi, vous ayez une 
droiture bien extr.aordinaire, pour ne pas foupc;onner feule­
menc la corruption des autres hommes ! Dieu veut fe.. fer vir 
de moi pour repandre fur vous fes bienfaits. Re:k avec 
nous. Je veux d'abord te mettre aupres de S. Finnin; 
nous veri;ons enfuite ce que nous aurons de mieux a fai ·e. 

Jonas. ~oj ! aupres de ce _Eetit ange? oh! je fois tranf­
porte de joie. (It /;aifi la main de S. Firmin.) 1\/[ais non» 
(a'VeC trijle..ffe) je ne veux pas laiffer mon pere tout feul. 
Sans moi, comment feroit-il pour vivre ? quoi_! je ferois 
dani; la riche£fe, & il mourroit de faim ! oh ! non. 

M. de ll'lelfort. ExceUent enfant ! & qui eiJ; ton pere? 
Jonas. Un vieux payfan aveugle, qne je nourriffois avec 

mon violon. J l eH: vrai qu'il ne mange, comrne moi, qu'un 
rnorceau de pain ave<: du lait cru. Mais le bou Dieu nou.s 
en donne toujours a£fez pour la journee ; & nous ne nous 
mettons pas en peine dn lcndcmain: il y poun·oit aufii. 

Al. _de Me/fart. Eh bien, je veux prend1:e foin de ton 
pere; & s'il y confent, je le ferai entrer clans une rnaifon 
de ch:i.rite, ou l'on a une attention extreme pour les vieil­
lards &. ponr les in firmes. Tn pourras l'y aller voir quand 
tu vou :lrJ.s. 

(Jc·1ias pouffe w1 cri de· joie; & court tout autour de la cbam­
/,re, co1J·1•u1 hers de lui mc,,u.) 

.Jonas. . h ! Di~u ! rnon pauvre pere ! non, cela va le 
(:1.1re moun~ d~ :plaifir. Je ne puis refter plus long-temps, 
il faut que JC l ~ulli: chercher, & quc j~ vous· l'amen~ ici. 
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(11 court rverJ la porte. Sophie & S. Firmin prennent la 

main de M. de Me!fort, C5 s'ejfaient Jes yeux.) 

SCENE XIII. 

M. de Melfort, Sophie, .Agathe, Charlotte, S. Firmin. 

Jr/. de lrf.e/_fort. 0 mes chers enfans ! .que ce jour auroit ete 
heureux pour moi, fi, en admirant la genero.fite de VOS fen­
timens, la penfee de l'indignite de mon fils ne venoit em­
_poifonner rnon bonheur ! Mais non, cela ne doit pas l'empoi­
fonner. Dieu m'a fait prefent d'un autre fils en toi, mon 
cher S. Firmin: fi tu ne ·l'es par la nai1fance, tu . l'es par les 
liens du fang & par un creur digne de moi. Oui', tu feras 
feul mon fils .... Mai.s, ou eft Charles? va ]e chercher, & 
• mene-le-moi tout de fuite ici. ( S. Firmin fort.) 

Sophie. II y a pres d'une heure que nous ne l'avons vu. 
Pendant que le petit gar~on not1s faifoit danfer un menuet, 
i.l a difparn avec fa portion de gateau. 

S. },'irmin (en entrant.) On l'a vu entrer ici pres chez un 
confifeur. j'ai dit a Lafleur de l'aller chercher. 

M. de Melfort. Mes 'enfans, pafi'ez clans mon cabinet; je 
veux favoir ce qu'il aura l'effronterie de me repondre. ~and 
j'aurai befoin de temoins, je vous appellerai. 

Charlotte C5 .Agathe. En ce cas, nous allons pous retirer. 
M. de Me!fort. Non, mes enfans, je vais envoyer dire a 

vos parens que vous pafi'erez ici le refte de la fojree. Vrai­
femblablement le vieux Jonas & fon digne fils feront nos 
convives. J 'ai befoin de quelque baurne pour la cruelle 
hldfure que .Charles a faite a mon creur; & je n'en connois 
point de plus falutaire que l'entretien d'aimables enfans 
comme vous. 

Sophie (j1retant l'oreille.) Je crois entendre venir Charles. 
(M. d.e Melf ort owure la porte de Jon cabinet; Jes enfans s'y 

re.tirent.) 

SCENE XIV. 

M. de Melfort . 

. 11 y a long-temps que je craignois cette affreufe decou­
verte ; mais je ne l'aurois jamais foup~onne de pareilles 
horreurs. II eft peut-etre encore temps de le guerir de fe s 
vices. Helas ! pourquoi fa~t-il y employer des remede ; 
defefperes r 

SCENE 
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SCENE XV. 

11-f. de !11e!fart, Charle1. • 

Charkr. Que me voulez -vous, mon papa? 
M. de Melfort. D'ou viens-tu? n'etois-tu . pas dans ta : 

chambre? 
Charles. Notre precepteur eil forti. S. Firmin etoit def­

cendu. Apres avoir travaille taute l'apres-midi, je me · 

fois cnnny~ d'etre feul. 
/11. de ivlclfr.n'. ~e n'es-tu alle joindre, comme S. Fir­

min, la peti"cc fociete que j 'ai trouvee chez ta. f ceur ? 

Clar/es. C'cfl ce que j'ai fait auffi; mais ces Demoifelles · 
fo font fi mat camportees envers moi .... 

11,/. de }vfelfort. Comment done? tu m'etannes. 
Chcu·le.r. D'abord elles 0at pris du the; mais fans vou!oir •· 

m'en donner un<'i! gautte: elles m'ont fait au contraire toutes 

fortes de malict:>S. S. Firmin a ramaife dans la me un pe- · 

tic mcndiant rem . leur jaller du violan. II Jui a donne du 

l)t,au .qu'on kur a,·oit lervi, a moi, pas un marceau. On 

a d;infc · aucune de ces Demoifelles n'a voulu danfer avec 

moi, qnoiqu'clles fuffent trois, & qu'il n'y · eut d'autre ca- • 

· Yalirr que S. Firmin. ~•aurois-je fait ici? je fois def­

ccndu fur h parte, pour voir paifer le mande. 
ll!. de JVelprt. Sur la porte fenlement? Qge s'efi:-il done · 

p:nTe :1u coin de la rue entre le petit mu{icien & toi? Cer~ 

taines gens m'ont dit que tu l'avois battu, que tu avois brife : 

fon violan, & qu'il s'en etoit alle en pleur2nt. 
Cl·ades. Cela efl vrai, man papa; & fi je n'avois: pas eu · 

1,.. ca::ur auffi ban, j'aurois appcle 1a garde pour le ' faire 

mettre au cachot. Ecoutez-moi un peu.. Lorfque je l'ai 

ru fortir d'ici, je me fuis dit: 11 faut. q~e tu donnes au!Ti 

<]Uelque chafe a ce petit m:llheureux pour fa pelne; car je 

foi) que S. Firmin n'a rien a Jui, & qLJ'un mcndiant n'eil: 

pas bien paye avec un rnorce:rn de gateau. J'ai pris clans 

ma baurfe quelque monnoie que je lui ai donnee; ii a tire 
un mou~hoir pour l'y mcttre. Je m'aper~ois que c'efi: un . 

rnouchoir de ma freur; voy~z la marque. Je l'ai p.ie de 

me le rend re de bonne grace; ii ne l'a p~ you.lu. J e J 'ai 
pris au collet; nou- :i.vons lutte ~nfemble1 & par bfard i'ai 

mi::. le pied fur fon viclon. ·' 
C 5 },[. d~' 
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M. de Me{fort (avec coteri.) Ceifez, lache rnenteur, je ne 
peux plus vons eCOl:l-ter. 

C,harlu (.s.'approcht de lui, t:f ,veut lui prendre la main.) 
Mais, mon cher papa, pourquoi etes-vous fache? 

M. de Melfort. Fu-is, me.chant, ote-tei de mis- yeux; tu 
me fais horreur. 

(Ii fait fartir leJ er.fans di: cabinet . ) ,-

SCENE XVL 

M_. de A1e~fart, Sophie, Agathe, Charlotte, CharleJ. S. Firmi,I'. 

lY{. de ft1e!ftrt. Venez, mes enfans, je r.e- veux p-lus voir 
que ceux qui meritent mon ~muur; & toi, fors pour jamai:s 
de ma prefence. l\r1;1is gor,, dcmeure; il faut q11e tu re­
.-;oives ayparavant ton a.rret. (A s~phie U a S. Firmin . .} 
Vous avez entenda fes accufaticns contre vous? 
. Sophie. ou·i, rr.on p:ipa; 5-i ii ceJa n'etoit pas necdfaire 

pcu.r notre juflification, je ne diroi5 pas un mot co.ntre lui, 
~e peu1: d'augmenter votre cclere. 

Charles. Ne croyez rien de ce qu'el1e va vou~ dire. 
ld. di: Jlfel_firt . Tais-toi; j'ai deja la preuve que tu es un 

<lfteftab1e menteur. Le menfonge condu1t ,1u vol & :-iu 

rrirurtPe. Tu as dej~ c.ommis le piemier crime; · & il ne te 
fr .anque peut-etre que des forces pour commettre le fecond. 
Parle, ma fi.lie~ 

Sophie. Premierement, il ne s'eft- occupe de rien cette 
4pres-midi: c'eft S. Firmin qui lui a fait fa verfion • 

.tt;f. de .,Welfa,·t. Cela e·ft-il vra.i? 
S. Firmin. Jene p.uis en d.ifconvenir. 
Sophie. Enfuite, il a jete une ta{fe de the fur la robe 

d' Agathe; & tandis que nous etions occupees a l'eifuyer, 
il efi refte a table & a vide toute la teyere: il ne nous en 
efl: pas refte une goutte. En ·voici des temoins. (montrant 
In Demoifilles de S. Felix.) A l'egard du gateau .... 

M. de Melfort. C'en efi aifez; toutes tes me.chancetes font 
decouvertes: monte clans ta chambre pour au jourd'hui; des 
demain au matin, je te chaffe de la maifon. Je te laiiferai 
le temps de te corriger, avant que tu y rentres; & fi cela ne 
reuffit pas, il ne manque pas de cachots ou l'on renferme les 
fcclerats qui troublent la fociete par leurs crimes. S. Firmin,. 
tii a Lafleur d-e le garder a vue dans fa chambre: tu recom-

manderas 





Le§ erllJJ., 
V-r 9,,..­

. .L.-_l.1. ,;IJ. 

• ·Ii./ /l/r./71 /a111•1'(' ( ~<fa' r/11 _1_!.!)l(I' 1-« 
', ; / 1,,,.. 

11ta7r ri' 1,/,,v, rf1Nt fO✓l-'/'t''l l,f1' . • /11 1:) /?/ 1/'r>/'t' 

/1;,11 /21'W/l"l f<X't'/'t✓irt" rl;(r;,,/ r/4.1 /rtru 1WJ 

r/;,, /?P ;7arr,i;,v ,.111' ,H · ✓.-~1yu~/fl(..-?,_,t? 
( , 



LE ·sERTN: 35 

m:i nderas en me me temps qu'on m'envoie le pre·cepteur, 
au{fitot qu' il fe ra <le re tou-r. 

Sophie & S. Firmin (interceda11t pour lui.) :f\Aon cher papa, 

mon cher oncle .... . 
Iv!. de Melfart . .J e ne veux rien en tend re en· fa fav:-eur. _ 

Celu i qui efi capable d'arracher au pauvre le falaire qu'il a . 

gagne, de lui b rifer l'inftrument de fes travaux, & -de che-r­

cJ1er a fe j uftifier de ces atrocites par le menfonge & .par la 
c~lomnie, doit etre retranche de la fociete des hommes. Je 

loue le Ciel de ce qu' il me laifie encore de braves enfans · 

comme vous : c'efl: vo us qui ferez ma confolation; & c'efl: · 

avec \'O,is qne je vcux me rejouirce foir, autant que.peut le 

faire un pen~ q .ii a un fi ls d '.un fi mauvais u_aturel. 

LE SERIN--; 

S},_!U~ ~, ~a ,-cn<lre ! q ui ,·e ui: ache ter des Seri1i.s, de j oli-s -
..,('111::i . 

;\infl crioit un homme en paffant dev:rnt la maifon de 

J ofephine. Jof,~phine l'entcndit; clle courut i la fene tre, 

& regarda de tons :::o;es clans Ia rue . C'etoit un m:i.rchan-d. 

d'oifeaux qui en portoit une grande cage for fa tete. Elle · 

eto~t toute pleine de Serins. 11s fautilloient fi leg€rement 

fur l~::; batons, & gazouilloient fi. joliment, que Jofephinea 

emportee par fa cnriolite, faillit a fe precipiter par la fe-
netre, pour les voir de plus pres. . 

Voulez. vous ad1eter un Serin, Mademoifelle, lui cna 
l'oifrleur? 

Peut-etre bien, lni repondit Jofeph-ine; cela ne depend 

pas tont a fait de moi: attendez un peu, j e vais en deman- · 

der la permiilion a. mon pap~. 
L'oifeleu r. lui promit d'attendre. 11 y avoit une large 

borne de l'autre cote de la rue; il y depofa fa cage, & fe 

tint debout a cote. Jofephine, clans cet intervalle, cournt 

~ la chambre de fon peTe; elle y entra tout dfouflee, en lui 

criant ~ Venez rite, mon papa; venez, venez. 
l.J:de Gourc_y. Et qu'y a-t-il done de fi prefse? 
J~/i.phine. C'eit un homme qui vend des Serins ~ il en :1, 

_ie crois, plus d'un cent; une grande cage toute pleine, qu'il 

pone fur fa tete. 
~11, tie Gourq. Et rourquoi en as-tu tant de joie r 

C 6 Jo1iph;ne. 
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Jojiphi11e. Ah! mon papa, c'eCT: que je veux.mc'cft-a-dire,. 
fl vous me le perrnettez, j"e voudrois bien en acheter un. 

JIii. de Courcy. Et as-tu de l'argent? 
Joftphine. Oh! j'en ai aiTez da..ns ma boutfe. 
Af. de Courcy. Mai~ qui nourrira ce pauvre oifeau? 
Joflphine. Moi, moi, mon papa. Vous verrez 1

; il fera 
bien aife de m'appartenir. 

l'r'!. de Courcy. Ah ! je crains bien .... 
Jojiphi/ie. Et quoi ·done? 
JVJ. de Gourcy. OEe tu ne le laiifes rnourir de foif Qu de 

faim. . 
Jcftphine. Moi, le laifle mourir de foif ou de fa~m? Oh! 

non certainement. Je ne toucherai jamais a mon <lejeuner, 
:want que mon oifeau ait eu le fien. 

aU, de C ourcy. Jofephine, Jofephin-e, tu es bien etou·rdie; 
tu n' as qu'a l'oublier un jour fculement. 

J ofephine donna de fi belles paroles a fon pcre; el1e lui fit 
tant de careffes, & le tiraiib fi fort par le pan de fon habit .. 
que M. de Gourcy v0ulut bien cede·r a l'envie de fa iille. 

11 traverfa la nie, ~n la tenant par la m;ii11. Ils arrive-
1rent a la cage, & choifireJft le Flus beau Serin de toute la 
v oliere. C'etoit un ma}e dn jaune le plus bril.lan-t, avec 
cne petite huppe noiie for la tete. 

Q~i fut jamais plus cqntent que l'etoit alors Jofephine? 
Elle prefenta fa bourfe a fan pere, pour qu'il y prit de quoi 
payer Foifeall. M. de Gourcy, tira de b -fienne de quoi 
~cheter 1ue belle cage, garnie d'une mangeoire & d'un 
:i.brenvoir di.? crY11:a1. 

Joftphine n 1eut p~s plutot inftalle le Serin clans fan petit 
p.ilais, qu'elk counit par tcnte la maifon, en appelant fa. 
mere, fes freurs, taus les domefriques, & leur montrant l'oi­
frau qu·e fan pere avoit bien voulu lui acheter. Lorfqu'il 
v enoit quelqu' une de fe~ petites amiies, les premiers mottl 
qu'elle leur difoit, c ' etoit: Savez-vous bien que j'ai le plus 
joli Serin de tout Paris? ii eft jaune comme de l'or, & il a 
un panache noir, comme les plumes du chapeau de rnaman. 
C 'efl. un male. Venez, venez, j~ vais vous le montrcr; it 
s':.1.ppelle Mimi. 

Mimi fe trouvoit fort bien des foins de J ofephine. Elle 
ne fong eoit, en fe levant, qu'a lui donner du grain nouveau, 
& de l 'eau bien pure. Lorfqu'on fervoit des bifcuits fur la 
t~ble de fon pere, la part de Mimi etoit faite la premiere .. 
Ell e avoit toujours en refrrve des morceaux de fucre pour 

· 1 ui, 
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1 ui. La cage etoit garnie de tous cotes de mouron fra,is, 
& de grappes de millet. Mimi ne fut pas ingrat a tant 
<l'attentions: il apprit a di!linguer Jofephjne; & au pre­
mier pas qu'elle faifoit dans la chambre, c'etoit des batte­
mens d'ailes & des cuic, rnic, qHi ne finiffoient pas. Jof.e­
ph.ine le mangeoit de baifers. 

Au bout de huit jours, il c_ornmenya a chanter: il fe fai­
foit ~ui-meme des airs fort jofo. Q.£eJquefois il rouloit ft 
Jong-temps fa voix clans fon gofier, gu'on auroit cru qu'il 
alloit tomber expirant de fatigue au bout de fes cadences. 
Puis, apres s'etre interrompn un moment, il recommencoit 
de plus belle, & d'un fon fi fort & fr bri1Lrnt, qu'on l''en­
tendoit clans toute la maifon. 

J ofephine paffoit des heures entieres ::!. l'ecouter, .rffife 
. :iupres de fa cage. Elle laiffoit quelquefois tomber fon Ol!­

vn.ge de fes mains pour le regarder; & lorfgu'il l'avO:it 
regalee d'une jolie chanfon, elle le rega1oit a fon tour d'un 
air de ferinctte, qu'il cherchoit enfuite a rcpeter. 

Cependaut Jofephine ~'accoutuma peu a peu aces plai­
firs. Son pere l ui fit un jour pref ent d'un li vre d'efl:ampes. 
Elle en fut fi agreablement occupee, que Mimi en fut un 
peu neglige. Cuic, cuic, difoit-il tau.fours d'aufii loin qu'il 
·royoit Jole phine: Jofephine ne l'emendoit plus. 

Pres de huit jours s'etoient ecou1es fans qM'il ettt ni mou­
ron frais , ni bifcuit. 11 re pewit les plas jolis airs que Jo­
fcphine Jui eut appris ; il en compofoit de nouveaux pour 
elle; tout cela inutilement : vraiment jofephine avoit biea 
d'autres chafes en tete. 

Le jour de fa .fete etoit arrive. Son parrain Iui avoi.t 
donnc une grande poupee qui alloit fur des roulettes. Cette 
poupee, qu'elle appeloit ColonJbine, acheva de faire oublier 
Mimi. Depuis l'inCT:mt qu'clle fe le voit ju{qu'au foir, eIJe 
ne s'occupoit qu'a habiller & a deiliabiller cent fois Made­
moifelle Colombinc, a Jui parler, & a la promener clans la 
chambre. Le paune oifeau etoit encore bien content, 
lorfqu'on Jui donnoit fur la fin du jour quelque nourri­
tur~. ~elquefois il lui arrivoit d'attendre juf~u'au Iende­
mam. 

Enfin, un jour M. de Gourcy, etant a table, & tournant 
par hafard les yeux vers la c:1.ge, vit que le Serin etoit 
couche fur le Yentre, & qu'il haletoit avec peine. Ses 
plumes ecoient heri!fees, & il paroi!foit rond comme un pe­
loton. 1-1. de Gourcy s'ap,proche; plus de ces mfr, cuic ~~~-

mltle ; 



LE SERTN. 

mitie : la pauvre bete avo~t a peine affez de force pour ref­
pue.r. 

Jofephine ! 5'ecria M. de Gourcy, qu'a done ton Serin? 
Jofephine rollgit Ah! mon papa ! c'efl: .qae j'ai...Hc'eft 
que j'a.i oubli.e. ; .... & elle alla toute tremblante chercher la 
boite de millet. .-

M. de Gonrcy decro-cha la cage, & vifit-a Ia mangeoire 
& l'abreuvoir. Helas ! Mimi n'av.oit plus un feul grain, 
pas une goutte d'eau . 

Ah! mon paliv-re oi(eau ! s'ecria M. de Gourcy, tu es 
tombe en des mains bien- cruelles. Si je l'avois prevu, je 
ne t'aurois jarnais achete. Toute la compagnie qui etoit a 
table, fe leva en frappant clans fes mains & en s'ecriant : 
Le pauvre oife.iu ! 

M. de Gourcy mit du grain clans la mangeoire, & rem­
plit l'abreuvoir d'eau fraiche: il eut bien de la peine a rap­
peler Mimi a la vie. 

Jofephine fortit de table, monta clans fa chambre en 
p1eurant, & rnouilla tout un mouchoir de fes larmes. 

Le lendemain, M. de Gourcy ordonna qu'on emportat 
l'oifeau hors de la rnaifon, & qu'on en fit prefent au fils de 
M. de Marfay, fan voif:n, qui paifoi-t pour un enfant t res­
foigneux, & qui auroit pour lui plus d'attentions que Jofc ­
phine. 

II auroit fallu entendre les regrets & les plainte;; de la pe­
tite fille: Ah! man cher oifeau ! mon pauvre Mimi! Te­
nez, je vous le promets bien, mon papa, je ne l'oublierai -
jamais un feul inftant de ma vie ; lai!lez-le-moi encore 
pour cette fois. 

M. de Gourcy fe lai{fa enfin toucher par les prieres de 
Jofephine, & lui rendit le Serin. Ce ne fut pa~ fans lui 
faire une reprimande fevere, & des exhortations preffantes 
J'Our l'avenir. Cette pauvre bete, lui dit-il, efl: renfermee, 
& n'eft pas en etat de pourvoir elle-meme a fes befoins. 
Lorfqu'il te manque quelque chofe, tu peux le demander;. 
mais Mimi ne fait pas faire entendre fon langage. Si tu 

- -lui laiffes enco..re fouffrir ou la foif, ou la faim .... 
A ces mots, un torrent de larmes coula fur Jes joues de 

Jofephine. Elle prit les mains de fon papa, & les baifa: 
mais la douleur l'empecha de proferer une parole. 

Voila Jofephine ma1treffe une feconde fois de Mimi ; & 
Mimi reconcilie de bon creur avec Jofephine. 

Un mois apres, M. de Go-urcy fut oblige d'entreprendre 
un 
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un voyage de quelques jours avec fa femme. Jofephine, 
Jofephine, dit-il ·en partant a fa fille, je te .recommande 
bien le panvre Mimi. 

A peine fes parens furent-ils entrei; d2vns la voirure, gue 
Jofephine courut a lac.age, & pourvut foigneufement l'oi-
feau de tout ce qui lui etoit neceffaire. _ 

02elques heures a pres, elle commern;a a s'ennuyer; elle 
envoya chercher fes petites amies, & fa r:aiete revi.nt: elles 
allerent enfemble a. la promenade; & a leur retour, elk, 
pafferent une partie de la fo!ree a jouer a ~olin-mailiard & 
aux quatre-coins ; la danfe vint enfoite. Enfin, la petite 
compagnie fe fep:ua fort tari..1; & Jofephine fe mit au lit 
hara.free de fatigue. 

Le lendemain, des le point du jour, elle fe revcilla en 
rcnfant :rnx amufemens de la veille. Si fa gouvernante 
:n·oit voulu l'.en croire, elle :rnroit couru , en fe levant, 
c hez lcs Dcrr.oifellcs de Saint-Mau:r: il fallLtt attendre 
jufqu'a l'apres -dinee ; mais a peine eut-elle acheve fon re­
pas, qu'elle fe fit conduire chez c :.:s Demoifeiles. 

Et Mimi? Tl fut obliQ"e de refter fe ul &- de jeCm.er. 
Le jour fuivant fe pafia aufii clans Jes plaifirs. 
Et Mimi? 11 fut encore oublie. II en fut de meme du 

troifieme jour. 
Et Mimi? ~i auroit penfe a 1ui dam toutes ces diffi­

p ations? 
Le quatrieme jour, M. & Mdc. de Gourcy revinrent de 

leur voyage. Jofephine ne s'etoic guere occupee de Ieur 
retour. A peine fon pere l'eut-il embraffee & fe fut-ii in­
forme de fa fante, qu'il Jui dit: Comment fe porte Mimi? 

Fort bien, s'ecria Jofephine, un peu forprift! ; & eIIe 
courut vers la cage pour apporter l'oifeau. 

Helas ! la pauvre bete ne vivoit plus: elle etoit couchee 
fur le ventre, les ailes etendues & le bee ouvert. 

J ofephine pou!fa un grand cri, & fe tordit Jes mains. 
Toute la famille accourut & fut temoin de ce malheµr. 

Ah L mon pauvre oifeau, s'ecria M. de Gourcy, que ta 
mort a ete douloureufe ! Si je t'avois etouffe le jour de 
mon depart, tu n'aurois eu qu'un moment a- fouffrir, au 
lieu que tu as endure pendant plufieurs jours les tourmens 
de la faim & de la foif, & que tu es mart dans une longue 
& cruelle agonie. Tu es ern;ore bien heureux d'etre deli­
vre des mains d'une gardienne ii impitoyable. 

Jofephine auroit voulu fe cacher dans les entrailles de Ia 
terre: 
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terre : elle auroit donne tous fes joujoux & toutes fes epar .. 
gnes pour racheter la vie a Mimi; mais tout cela etoit alors 
inutile. 

M. de Gourcy prit J'oifeau, le fit vider & remplir de 
paille, & le fuf pendit au plancher. 

Jofephine n'ofoit y porter fes regards: les Jarmes lui ve­
noient aux yeux toutes Jes fois que, par hafard, elle l'a­
percevoit ; elle prioit chaque jour fon pere de l'oter de fa 
vue. 

M. de Gourcy n'y confentit qn'apres bien des inihrnces. 
Toutes !es fois qu'il echappoit a Jofephine quelque tra-i.t 
d'etourderie & de legerete, l'o-ifeau etoit i:emis a fa place; 
& elle emendoi t dire a tout le monde: Paune Mimi! t:11 

as fouffert une mort bien cruelle. 

LES ENFANs: 

.. ~ti veulent Je gouverner eux-mbnes~ 

C(ljiJ11ir. 

AH! mon papa! que je voudrois etre · grand, grand : 
comme vous ! 

M. d'O t:fay. Et pourq.uoi le vondroi-s-tu, mon fils? 
Cafimir. C'efl q ue je n~aurois plus a recevoir les ordres 

.de perfonne, & que je pourroi& faire tout ce qui me pa!fo,. 
roit par Ja tete. 

M. d'Orfay. II en arriveroit des chofes bien merveil­
lenfes, j'imagine. 

Cajimir. Oh! je vous en reponds. 
M . d'Orjr;iy. Et toi, Julie, voudrois-tu auffi .etre libre de 

fa ire tout ce <1,ui te plairoit r 
Julie. Vraiment ou1, mon papa. 
Cajimir. Oh! fi Julie & moi nous .etions Jes maitres ! 
M. a'Orfay. Mes enfans, je puis vous donner cette fatif,. 

facci0n. Des demain au matin, vous aurez la liberte d~ 
vous conduire abfolu.ment a votre fantaifie. 

Cajimi,-. Vous vous rnoquez de no'us, mon papa! 
Jl,,1. d' O1Jay. Non, je parle tres -ferieufement. Demain, 

ni votre mere, ni moi, perfonne enfin clans la maifon ne 
s'avifera de contrarier vos volontes. 

Cajimir, . 
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Cajimir. ~el plaifir nous allons avoir de nous fentir la 
bride for le cou ! 

Iv!. d'Orjay. Ce n'eft p:1s tout. Je ne pretends pas vous 
donner cet empire pour demain feulement; je vous l'aba-n­
donne jufqu'a ce que vous veniez me prier vous-memes de 
reprendre mon autorite. 

Cajimir. Sur ce pied-Ia, nous ferons long-temps nos 
maitres. 

1',,f. d'Orfay. Je ferai bien aife de vous voir vous gouverner 
vous-memes. Ain:fi preparez-vous a etre demain de grands 
p crfonnages. 

Le lendemain arriva. Les deux enfans, au lieu de fe 
lever a fept heures, comme a l'ordinaire, refrerent jufqu'a 
pr~s de neuf heures au lit. Un trop long fommeil nous 
rend trifles & pefans: c'eft ce qui arriva a Cafimir & a 
Julie. Ils fe rcveillerent enfin d~eux-memes, & fe leverent 
d'afiez mauvaife humeur. , 

Cependant ils s'egayerent un peu, par la douce penfee de 
faire, pendant le jour entier, tout ce qui leur viendroit 
dans l'idee. 

Allons, par ou commencerons-nous, dit C;afimir a fa. 
freur, quand ils furent habilles, & qu'1b eurent dejeune? 

'Ju.He. Nous allons jouer. · 
Cajimir. Et a quoi? 
Julie. I1 faut batir des ch~teaux de cartes: 
Cajimir. Oh t c'efi: un amufement ·bien trifte ! Je n'en 

fuis pas . 
. o/ulie. Veux-tu jouer a colin-maillard? 
Cnjimir. Nous ne fom mes que deux. 
Julie. A ux dame:; ? ou au domino? 
Cajimir. Tu fais que je ne pu is fou ffrir ces jeux ou l'on 

elt aHis. 
Juhe. Eh bien ? propofe-m'en quelqu'un de ton gout • . 
Caji11,ir . N ous n'avons qu'a jouer a b roche en cul. 
Julie . o u·i, c'ell un joli jeu pour une Demoifelle ! 
Caji11:ir. Nous jouerons , fi tu ve ux, au carrofie: tu feras 

le cheval, & moi le cocher. 
Julie. Ou'ida ! pour me charger de coups de fo uet, comme 

l'autre jour. Je ne l'ai pas oublie. 
C.1/in,ir. Je ne le fi is qu'a regret. C 'eft q ue tu ne vas. 

jam:.is le galop. 
Julie. Mais cela me fa it mal. Non, non, point de ce 

Cajimir. 
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Cajimir. Tu ne veux done pa'>? Eh b-ien ! jouons a 1a 
chaffe. Je ferai le chaffeur, & tu [eras la hiche. Prends 
garde a toi, je vais te relancer. 

Julie. Fi de ta cha!fe ! tu as toujours tes pieds for mes 
talons, & te8 poings eHfonces clans mes cotes. 

Cajimir. Puifque tu ne veux aucun de mes jeux, jamais. 
je ne jouerai avec toi, entends-tu b-ien ? 

Julie. Ni moi avec toi, m'entends-tu bien auffi? 
A ces mots, du milieu de la chambre ou ils e_toient, cha­

cun s'en al-Ia dans un coin; & ils forent long-temps fans fe 
·regarder, & fans fe dire une parole. 

11s en etoient encore a fe bouder, lorfque l'horloge fonna. 
Dix heures ! 11 ne leur reftoit plus que deux heures de la 
matinee. Cafimir enfin .fe rapprocha de fa freur, & lui 
d-it: 11 faut faire tout ce que tu veux. Allens, je jouerai 
av.ec toi aux dames, a dol¼ze marro;:s la. partie. 

Julie. Oh! je n'ai pas <le maHons 1 Et tu fais bien que 
_ tu m'en dQis une douzaine, qu'il faut d'abord me payer. 

Cajimir. Je te les devois hier; mais je ne dois rien au­
jourd'hui . 
. Jtflie.> Et comment t'es-tu racquitte, s'il te plait? 

Cajimir. C'e.il qu'on n'a rien a demander a ceux q_ui 
font leurs maitres. 

Julie. Va, je dirai a mon papa ta coquinerie. 
Cajimir. Mon papa n'a plus de pouvoir fur moi a.pre-

fent, . 
Julie. En ce cas, je ne j0uerai pas. 
Cajimir. Tu en es bien la maicreffe. 
Seconde bou<lerie. .Et les voila. encore aux deux bouts 

de la charnbre. Cafimir fe mit a fiffier, Julie a chanter. 
Cafimir noua un fouet & le fi~ claquer; Julie arrangea fa 
po.upee & entarna une converfation avec elle. Cafimir 
grornmeloit entre fes dents, Julie pouffoit des foupirs. 

L'hor1oge fonne encore. Onze heures ! Ils n'avoient 
plus qu'une heure avant leur diner. Cafimir lance de de­
pit fon fouet par la fenetre ; Julie jette fa poupee clans un 
coin. 11s fe regardent l'un l'autre & ne favent que fe dire. 

Juli-e enfin rompt le filence: Allons, Cafimir, je veux 
etre ton cheval. 

Cajimir. Ah! voila qui eft bien ! J'ai un grand cordon 
qui fervira de bride. Le voici. Prends-le clans ta boucht;, 

Julie. Je ne le veux pas clans ma bou-che. Pa!fe-le-moi 
auteur du corps, ou attache-le a mon bras .. 

Cajimir. 
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Ca.Jimir. Comme tu parles ! As-tu jarnais vu que les 
chevaux aient le mars aill.eurs qu'entre les dents? 

Jul::e. Mais je ne fois pas un veritable cheval. 
Cnf:wir. Tu dois faire comme .fi tu l'etois. 
Julie. Je ne vois pas que cela foit bien neceffa.ire. 
Cajimfr. Je peofe que tu veux en favoir la-deifos plus 

que moi, qui fuis tout le jour dans l'ecurie. Allons, pr.encl6-
le comme il faut. 

Julie. II y a huit jours que tu le traines clans l'o,rd-ure; 
je ne le mettrai jama.is clans ma bouche. 

Ceftl'}ir. Etmoi je ne le veux pas aill:urs. J'aime mieux 
ne pas J0uer. 

Julie. Comme tu voudras. 
Troifieme bouderie, plus hargneufe que Jes deux_ pr..e­

mieres. Cafimir va ramaffer fon fouet, Julie rep rend fa 
poupee. Mais le fouet ne fait plus chaguer; les ajuftem€ns 
de la poupce vont tout de travers. Cafimir foupire, Julie 
pleure. Midi fonne dans cec intervalle; & M. d'Orfay 
vient leur demander s'ils veulent qu'on leur ferve a diner: 
Mais, qu'avez-,·ous done? leur dit-il, en les voyant tous 
deux clans Ia trilleffe. 

Ce n'eft rien, man papa, repondirent les enfans. Ils 
s'effuyerent Ies yeux, & fuivirent leur pere dam la falle a 
manger. 

On fervit ce jour-la plufieurs plats fur leur table. Tl y 
avoit meme une boute.ille de vin aupres de chaquc couvert. 

Iv1cs enfans, leur dit 1\,1. d'Orfay, ii j'avois encore quel• 
ques d.roi"ts fur vous..t je vous defendrois de mang~r de tous 
cc plats, & for-tout de boire du vin. Je Yous prefcrirois 
:!U mcins de n'e..n p.rendre qu'en tres-petite quantite, parc·e 
que je fa.is que le vin & les epiceries font dangereux pour 
les enfans. Mais Yous etes maintenant vos maitres, vous 
pou vez boire & manger fuivant votre caprice Les enfans 
ne fe le laifserent pas dire deux fois. L'un avaloit de gros 
morceaux de viande fans pain; l'autre prenoit de la fauffe a. 
grandes cuillerees. Ils fe verfoient de pleines rafades de 
vin, qu'ils oublioient de trei:nper. 

I\fais, mon ami, dit ccut bas Madame d'Crray a fon 
mari, ils vont en etre ircommodes. 

Je le crains, ma femme, rcpondic M. d'Orfay.. Ma1s 
j'aime rnieux qu'ils apprennent une fois a leQrs de.pens com­
bien on fe fait de tort par fen ignorance, gue fi, trop oc­
cupes maintenant de leur fante, nous leur derobions le fruit 
d'une importante les;on. Madame 
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Mada.me d'Orfay comprit l'intenti0n de fon mari; & 
elle laiJfa nos etourdis fe livrer a leur gourmandife. 

On fe leve de table. Le ventre des enfans etoit tendu 
· comme un tambour; & leurs petites tetes commencerent a. 

s'echauffer. . 
Viens, viens, Julie, s'ecria Cafirnir; & il emmena fa 

fomr avec lui clans le jardin. 
M. d'Orfay crut devoir les fuivre a Ia pifte. 
11 y avoit clans le jardin un petit etang; an bord de l'e­

tang, un batelet; Cafimir eut la fantaifie d'y entrer. 
Julie l'arreta. Tu fais bien, lui dit-elle, que cela. nous­

eft defendu. 
Defendu? repondit Cafimir. As-tu oublie que nous ne' 

dependons plus que de nous-memes? 
Ah! tu as raifon, lui dit Julie. Elle <lonna la main a fon 

frere, & i1s entrerent tous deux -clans le batelet. 
M. d'Orfay approcha de plus pres; mais il ne jugea pas 

a propos de- fe decouvrir. 
11 favoit que l'etang n'etoit pas bien·profond. Qgand ils 

y tomberoient, fe difoit-il, je n'auro i& pas beaucoup de peine a les en retirer. 
Les deux enfan$ vouloient detacher le bateau du bord, & 

Je pouffer vers le milieu de l 'etang; mais ils ne purent jamais 
venir a bout de defr ire les nceuds du cordage qui le retenoit. 

,1Jnifque nous ne pouvons pas naviguer, dit l'ecervele 
Cafimir,. il faut du moins nous balancer. Auffitot ayaDt 
ecarte fes jambes vers les deux bords du batelet, il com­
men~a a le faire pencher d'un cote, puis de l'autre. 

Leur tete etant lln peu embarrafsee, ils ne tarderent pas 
long-temps a chanceler fur leurs jambes. 11s fe ·faifirent l'un 
l'a-utre pour fe retenir; mais plump, ils tomberent enfemble 
fur le bard du batelet, & du bord Jans l'etang. 

M. d'Orfay fortit, prompt comme l'eclair, de l'e,ndroit 
OU il etoit cache. 11 re jeta clans l'eau, fai:fit de chaque 
main lln de fes temeraires enfans, & les ramena a la rnai­
fon demi-morts de frayeur. 

11s eurent des vomifiemens violens pendant qu'on leur 
utoit leurs habits & qu'on les frottoit. ~nfin on les mit 
chacun clans un lit bien chaud. Ils etoient fucceilivement 
clans un acca.blement & dans des convulfiocs qui faifoient 
fremir. lls fe plaignoient d'un mal de tete affreux & de 
tiraillemens d'entrailles. Ils tomboient a cr.aque infiant en 
foibleffe ; puis c'etoient des naufees & des ctonffemens. 

- C'ell 
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C'eil: clans cet etat deplorable qu'ils pafserent le refi:e du 
jour. Il leur echappoit des fanglots & des torrens de 
larmes, ju[qu'a ce qu'enfin ils s'endormirent de lafiitude. 

Le lendemain au matin, de bonne heure, leur pere entra 
dans leur chambre, & leur demanda comment ils avoient 
paffe la nuit. 

Pas trop bien, repondirent-ns l'un & l'autre, d'une voix 
affoiblie: nous nous fommes leves tres-fouvent; & la tete 
& le ventre nous font encore mal. 

Pauvres enfans, leur <lit M. d'Orfay, que je vous plains! 
Mais, reprit-il un moment apres, que ferez-vous aujour­
d'hui de votre liberte? vous vous fouvenez qu' elle vous 
appartient encore. 

Oh! non, non, repondirent-ils tous les deux avec preci­
pitation. 

Et pourquoi done, mes amis? vous diftez l'autre jour 
qu'il etoit ft tr11le de faire les volontes des autres. 

Nous avons ete bien corriges de notre folie, repondit 
Ca.fimir. 

C'efi: pour long-temps, ajouta Julie. 
),,/. d'Orjcry. Yous ne voulez done plus vous appartenir? 
Cnjimir. Non, non, mon papa. Dites-nous plutol ce que 

nous avons a faire. 
Julie. Cela vaudra beaucoup rnieux pour nous. 
M. d'OrJay . Penfez bien a ce gue vous dites ; car, fi je 

reprens rnon pouvoir, je vous previens que j 'aurai d'abord 
quelque chafe de defagreable a vous ordonner. 

Ctyimir. N'importe, rnon papa. Nous voila prets a faire 
tout ce que vous jugerez apropos. 

M. d'Or/ay. Eh hien, j'ai ici une poudre jaunatre qu'on 
appelle rhubarbe: elle a un mauvais gout ; mais elle eft 
excellente pour les perfonnes qui ont derange leur efi:oma<: 
par des exces. Puifque vous confentez a fuivre les ordres 
que je vous donne, je vous commande de prendre tout de 
fu.ite cette poudre. ~'on m'obeiffe ! 

Cafimir. Ou'i, ou'i, mon papa. 
Julie. ~and ce feroit arner comme du chicotin. 
M. d'Orfay fit des pilules qu'il leur prefenta. Les enfans, 

fans fe tordre la bouche de grimaces, comme ils faifoient 
auparavant, lcs avalerent a l'envi l'un de l'autre. Ce re­
mede fit heureufement fon effet; & ils guerirent taus deux. 

Lorfqu'on vouloit clans la foite les menacer d'une punition 
irrayante., on leur difoit: Nous allons vous donner la li­

berte; 
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berte ; & les enfans trembloient encore plus d·e cette me­
nace, que ceux a qui l'on diroit : Je vais vous rnettre en 
prifon. 

LES BUISSONS. 

DANS m~e riante foiree de Mai, M. d'Ogeres etoit 
ailis avec Armand fon fils, for le penchant d'une c-01-

line, d'o11 il lui faifoit admirer la beaute de la nature, que 
le foleil couchant fembloit rcvetir, clans fes adieux, d'une 
robe de pourpre. Ils furent diftraits de leur douce reverie, 
par les chants joyeux d'un berger, qui ramenoit fon trou­
peau belant de Ia prairie voifine. Des deux cotes du che­
min qu'il fuivoit, s'elevoieht des buiifons d'epines; & au­
cune brebis ne s'en approchoit, fans y 1ai1fer quelque de­
pouille de fa toifon. 

Lejeune Armand entra en colere contre ces ravj.ifeurs. 
Voyez-vous, man papa, s'ecria-t-il, ces; buiffons qui derobent 
leur laine aux brebis? Pourquoi-Dieu a-t-il fair na1tre ces 
mechans arbultes? ou pourquoi les hommes ne s'accordent­
ils pas pour les cxterminer i' Siles pauvres brebis repaffent 
encore clans le merne endroit, elles vo'1t y laiffer le refte de 
lears habits. Mais non, je me leverai demain a la pointe du 
jour; je viendrai avcc ma ferpette, & ritz, rntz, je jetterai 
a bas toutes ces brouifailles. Vous viendrez au11i avec moi, 
mon papa ; vous porterez votrc grand couteau de chaffe ; & 
l'expedition fera faite avant Fheure du d~jeuner. Nous 
fongerons a ton proj.et, lui repondit M. d'Ogeres. En at­
tendant, ne fois pas ft inj ufte en vers ces buiffons; & rappel-
le-toi ce que nous faifom vers la S. Jean. ' 

A 1rma11d; Et quoi done, mon papa? 
M. d'Ogere.s, N'as-to pa5 vu les berger-s s'armer de grands 

cifeaux, & derober au:,c brebis tremb1antes., non pas des flo~ 
cons legers de 1eur laine, mais- toute leur toifon? 

Armand. I1 eft vrai , mon papa; parce qu'ils en ont be­
foin pour fe faire des habits. 1\-1.:iis les buiffons qui Jes de­
pouillent par pure malice, & fans avoir aucun befoin ! -

M. d'Ogeres. Tu ignores a quoi c·es depouilles peuvent 
leur fervir; mais fuppofons qu'elies leur foient inutiles, le 
feul hefoin d'une chofe eft-il un droit pour fe l'approprier? 

Armand. Mon papa, je vous ai entendu dire que les bre­
bis 
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bis perdent naturellement leur toifon vers ce temps de l'a.n~ 
nee; ainfi, il vaut biet1 mieux la prendre pour notre ufage~ 
que de la laiff'et tomber inutilemen't. 

M. d'Oget'es. Ta. _reflexion eft jufte. La nature a donne 
a toutes les betes leur vetement; & nous femmes obliges 
de lelll" emprunter le notre, fi nous ne voulons pas al1er 
tout nus, & refter e~pofes aux injures cru~lles .de l'hiver • 

.A1·ma11d. Mais. le bui{fon n_'a pas befoin de vetemens. 
Ainfi, mon papa, il n'eft plus qu-effion de recul'er. Il faut 
des demain jeter a bas toutes tes epines. V ous viendrez 
avec moi, n'eft-ce pas? 

M. d'Ogeres. Je ne deman de pas mieux. Allons, a de­
.main au matin, des la pointe du jour. 

Annand, qui fe croyoit deja un Heros, de Ia feule idee de 
<letruire de fon petit bras cette legion de voleurs, eut de la 
peine a s'endormit, occupe, comrrte il l' etoit', cle fes vict-oires 
du lendemain. A peine les chants joyeux des· oifeaux per­
ches for les arbres voifins de fes fenetres, eurent-i!'s annonce 
le retonr de 1-'aurore, qu'il fe hata d'eveilter fon pere. M· • 
. d'Ogeres, de fon cote, peu .occupe de Ia deftruB:ion de·s 
buiffons, mais charme de trouver l'occafion de montrer a 
fon fils Ies beautes ravi!fantes du jour nai{fant, ne fut pas 
moins empre!Ie a fauter de fon lit. 11s s'habiilerent a la 
hate, prirent leurs armes, & fe mirent en chemin pour leur 
expedition. Armand alloit le premier d'un air de triomphe, 
& M. d 'Ogeres a voit Bien de la peine a fui vre fes pas. En 
approchant des buiff'ons, ils virent de tousles cotes de pe­
•tits oifeaux qui alloient & venoient, en voltigeant fur leurs 
branches. Doucement, dit M. d'Ogeres a fon fils; fufpen­
dons un moment notre vengeance, de peur de trnuhle-r ces 
innocentes creatures. Remontons a l'endroit de la colline 
ou uous etions afiis bier au foir, pour examiner ce que Jes 
-0ifeaux cherchent fur ces buHfons d1un air fi affaire. Tis re­
monterent la colline, s'affirent,- & regarderent. IIs virent 
Gue les oifeaux emportoient clans leur bee le-s .flocons de 
laine que les buiff'ons avoient acc1~ches Ja veille aux breb1s. 
l l yenoit des troupes de fauvettes, de pinfons, de linottes & 
de roilignols, qui s'enrichiffoient de ce butin. 

~e veut dire ceb, s'ecria Arrnan<l tout etonne? 
Cela veut dire, lui repondit fan pere, que la Providence 

prend foin des moindres creatures, & Jeur fournit toutes 
fortes de moyens pour leur b-0nheur -& ·1eur confervation ! 
Tu le vois, les pauvres oifeaux trouvent ici de quoi tap.iff'er 

}'habitation 
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l'habitation qu'ils ferment d'avance pour leurs petirs. Ils 
f-e prepare11t un lit bien doux pour eux & pour leur jeune 
famille. Ainfi, cet honnete buiffon, comre lequel tu t'em­
portcis hier fi legerement, allie les habitans de l'air avec 
ceux de la terre. Il demande au riche fon fuperflu, pour 
donner au pauvre fes befoins. Veux-tu venir a prefent le 
detruire? ~e le ciel uous en preferve? s'ecria Armand. 
Tu as raifon, mon fils, reprit M. d'Ogeres; qu'il fleuriffe 
en paix, puifqu'il fait de fes conquetes un ufage fi gene­
reux ! 

JOSEPH. 

IL y avoit a Bordeaux un fou, qu'on nornmoit Jofeph. 
11 ne fortoit jamais fans avoir cinq ou fix perruques en­

tafsees fur la tete, & autant de manchons paffes clans chacun 
de fes hras. Q!oique fon efprit fut derange, il n'etoit 
point mechant; & il falloit le harceler long:-temps pour 
le mettre en colere. Lorfqu'il pa{foit dans les rues, il for­
toit de toutes les maifons de petits gan;ons malicieux, 
qui le fuivoient en criant: Jofeph ! Jofeph ! combien 
veux-tn vendre tes manchons & tes perruques? II y en 
avoit meme d'affez mechans pour lui jeter des pierres. 
Jofeph fupportoit ordinairernent avec douceur tontes ces 
infultes: cependant il etoit quelquefois fi tourmeme, qu'il 
entroit en fureur, prenoit des cailloux ou des poignees de 
boue, & les jetoit aux poliffons. 

Ce combat fe livra un jour devant la maifon de M. Def­
prez. Le bruit l'attira a la fenetre. 11 vit avec douleur 
qlle fon fils Henri etoit engage clans la melee. A peine 
s'en fut-il aper}u, qu'il referma la croifee, & paffa dans 
une autre piece de fon appartement. 

Lorfqu'on fe mit a tahle, M. Defprez dit a -fon fils: 
~el etoit cet hornme apres qui tu courois en pouffant des 
eris? 

Henri. Vous k connoiffez bien, mon papa; c'efi: le fou 
qu'on appelle Jofeph. 

M. Dejprez. Le pauvre homme ! Q!i peut lui avoir caufe 
ce malheur? 

Henri. On dit qu.e c'eft un proces pour un riche heri­
tage. Il a eu tant de ~hagrin de le perdre, qu'il en a perdu 
auffi l'efprit. M. Dejprez. 
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M. Dejprez. Si tu l'avois connu au moment ·~~ il Fut de-­
pouille de cet herita,ge, & qu'il t>eut dit les larmes aux 
yeux : " Mon cher Henri, "je fuis bien m~lheureux; on 
vie-nt de m'enlever un heritage dont je joui.ffois paiJiblement. 
Tous mes biens -ont ete confumes par les frais de la proce­
dure; je n'ai plus ni ma.ifonde Campagne, nimaifon ala ville; 
il ne me refl:e rien." Eil-ce que tu te ferois mcrque de lui? 

Henri. Di~u rn'-en preferve ! ~i peut etre aff-ez.mcchant 
ponr fe moquer d'un .homme malheureux? J'attrois biea 
plutot cherche a le confoler. 

M. Dejprez. Efr-il plus heureux auj'ourd;hui ·qu'il a auffi 
perdu l'efprit? 

Henri. Au contrair-e~ il eft bien plus a plaihdre. 
M. Dejprez. Et cependant aujourd1hai tn infultes St tll 

jettes des pierres a un _malheureux, ·que tu lluTots cherd1e a. 
confoler lorfqa'il ~toit beaucoup moms-a -plaindre. 

Henri. Mon cher papa, j'ai mal fait ~ pa-rd-m1ne-z-1te~moi. 
M. Dejprez. J e veux bien te -parlionnet, ·ptHtvn 'Clue ·tu 

t'en repentes. Mais mon pard.on ne fufilqras: il -y-u <atiel~ 
qu'un a qlii tu dois encore le demander. 

1/enri. C'eil: ar11aremm~nt Jofeph. 
M. Dejprcz.. Et pourq_uoi done Jofeph '? 
Henri. Paree que je l'ai offenfe. 
1',,f. Dejprtz. Si J ofeph avoit conferte fon hon fens, c'eft 

bien a )ui que tu devrois demander :pardon de ton offenfc. 
Mais commc il n'efr pas en etat de comprendre ce que tu 
lu.i demanderois par ton pardon, il eft inutile de t'adre1Ter a 
Jui. Tu crois cependant qu'on eft oblige de demander par­
don a ceux que l'on a offenfes r 

1/enri. Vous me l'avez ~ppris, mon papa. 
M. Dejprcz. Et fais-tu qui nous a commande d'avoir de 

la pitie pour Jes rn1lheureux ? 
Henri. C'eil: Dieu. 
M. Dej)rez. Cepend:111t tu n'as point montre de pitie 

pour le pauvre Jofeph; au contraire, tu as augmente fan 
malheur par tes infultes. Crois-tu true celte conduite n'ait 
pas offenfe Dieu? 

Henri. Ou1, je le reconnois, & je veux lui en demander 
pardon ce foir cl.ans ma priere. 

Henri tint fa. parole ; il fe repentit de fa ruechantete, & 
il en demandn le foir -pardon >a Dieu du fond de fon creur. 
Et non-feukment il laiifa Jofeph tranquille pendant quelques 

ToME I. D femaines.,, 
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(emaines, mais il empecha auili quelques-uns de fes cama 0 

,ades de l 'infulter. 
Malgre fes belles refolutions,, i1 Iui arrjva un jour de fe 

meler dans la foule des poliffons qui le pourfoivoient. Ce 
D'etoit, a la verite, que par une p.:re curiofite, & feulement 
pour voir les niches gu'on faifoit ace pauvre homme. De 
temps en ~emps il lui echappoit de crier comme Jes autres; 
Jofeph ! Jofeph ! Peu a peu il fe trouva le premier de la 
bande; en forte que Jofeph impatiente de toutes ces huees, 
s·'etant retourne tout a coup, & ayant ramaife une groffe 
pierre, la lui jeta avec tant de rnicleur, qu'elle Jui frola la 
jo-ue, & lui -emporta un bout d'oreille. 

Henri rentra chez fon pere tout enfanglante, & jetant de 
hauts eris. C'eft une jufte punition de Dieu, lui <lit M. 
J?efpre.z. _. Mais, _l_ui, rep<?n~it Henri, pourquni ai-je_ etf 
tout feul fi maltra1te, tand1s que mes camarades, qui lu1 
faifoiep.t beaucoup plus de malices, n'ont pas ete punis? 
Cela vient, lui repliqua fon pe_re, de ce qu·e tu connoiifois 
~~eux q ue les autres le rnal q ue tu faifois, & q ue par confe -
q uent ton offenfe etoit plus criminelle . . Il eft jufte qu'un 
enfant, inCTruit des ordres de Dieu & de ceux de fon pere, 
fojt doublement p_uni, lorfqu'i1 a l'indignite de les en­
freindre. 

< < 
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La Scene cji dans un cl;amp qu'on cvient de moijfonmr, & .f:-1r 

lequel ii)' a eneore pl1if.ieurs monceaux de gerbes. On <voit 
d'un cote l1 chiiteau faigneurial, de l'autre, des cabanes dt 
pa_Yjans, & m g eneral tout cc qui piut de-corer un Jijour 
champe1t·e. 

SCENE_ I. 

( Le Cf'heatre teprefmte un champ de Ue COU·vtJ't .de g_erb~~-) 

EMIL IE ( Cf'enant des deux mains, par !es anfes, une corb~il/c,-. 
pleine d' epis. Elle rva s' affeoi?· aupres d'une ger6e) •. 

A LLONS, voila qui n'eft pas mal commence. ~e11e 
joie pour ma pauvre mere? (Elle pojefa corbeille a 

terre, & regarde dedans d'un air .fatisfait.) Ce vieux -moif­
fonneur ! avec -quelle bonte il m'a rempli mot corbeilre ! 
j'aurois eu beau courir <;ii & la tout le joµr, je nten aurois 
jamais ramaffe feulement la moitie. ~e le bon Die11 l1~n 
re~ompenfe ! Voici encore quelques epis a terre: ·qua'rtd je 
n 'en glancrois qu 'ane poignee ou deux . .-..• (Elle enfance- du 
drux mains I.rs fpis dans la corbei!le). Je le-s ferai bien enfrer 
en pre!fant un -peu; & puis, n'ai-je pas mon tablier? • (Elle 

fa lecve, prend d'une mait: les deux bouts de Jon taMier, W's'·lip­
prftt, de l'auh·e-a:;jetcr· !es epis qli.'elle famaJlif_;' lorfiiu'eUe· en­
tend du bruit.) Mon Dieu ! voici-un liotnme ·qui vieht a ~rnoi 
d'un air fache; je ne crois pas avo.ir fait de ma.I •pou-ttant. 
(Elle 1-.to, rne a fa corheille, la reprend, f.s --viuu'&z aller,J 

- SCENE ·II. '" 
• 

lluDil't (l' a;·retant par le brn-i) . Ah ! petite vo.leufo: ;"' j e 
-ou y prends . !i- ... .-, " 

Emilie. ~e voulez-vous dire, Monfieur? j_e •ne- fi.us -t!':i..: 
une petite voieufe; je fuis une honnete petite· fiHe)I cnten-
dcz-vous? .. ~ 

Hz.Im·:. Une honnete petite ~lle t toi, nne honnete petite 
f lle ! ( II lui t:rr:zd·11 la ccrbeille des mains.) Qge portez­
\'OUS done la-dedans, l 'honnete petite .fille: 

Em:lie. Des epis, comme vous voyez. 
ll,162rt. Et ccs epis font apparemment pouffes clans t1 . 

corbeille? 
Dz 
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Emilie. Ah! s·its pouffoient d'ans ina c·orheilTe, je n'·au­
iois pas befoin de prendie ta:nt de .peine a les rama!fer clans 
1e~ champs. 

Hu6ert. C'eft done vole ! 
Emilie. Monfieur ! ne me traitez pas fi vifainement, je 

-vous prie; j'aimerois mieux mourir de faim avec ma mere, 
·que de faire ce que vous dites la. 

Hu6ert. Mais ils ne font pas venus fe jeter d'eux-memes 
dans ta corbeille, de par taus Ies diables ! 

Emilie. Mon Dieu ! vous me faites .peur avec vos jure-
1riens; ecoutez-moi. J'etois allee glaner clans ce champ la 
bas. II y -avoit un 'ban vieillard qui me voyoit faire. La 
panvre ·enfant, a-t-il dit ! qu,.e1Ie a ere peine ! je veux la 
.fccourir. II .Y avoit des gerbes couche"es fur fon champ; il 
en a fire de ,pleines poignees d'epis, £IU'il a jetees dabs ma 
,c.brbeille. Ce que l'on donne au pauvre, difoit-il, Dieu 
le rend, ·& .... 

lhbert. Ah! j'entehds. 'Le vieillattl de ce champ la 
'1,as t'a·donne 1pleii1 ta corbeille d'epis que ·tu prends ici dans 
nt,s gerbes, n'dl:-il pas ~rai? 

.Emllie. Allez piutot lui demander a fo-i-merne, il pourra 
>VelilS le dire. 

'.Hu'1ert. -~e t1il!e c_o~rir la bas!. oh bien ! tu n'as qu'a 
:attend.re: J~ t'a1 :pnfe 1c1, tout eit d1t. 

~&Hie. Mais quand je vou·s dis que je n'ai foi..tche a au- · 
cune .gerl5e ! le peu ·d'epkque j'ai dans mon tablier, j-e les 
;ai rama!ies i 'teifre, parte ·que j'ai cru que cela etoit pennis-. 
-Cependant, ti v.o.u.s y avez du regret, je fuis prete a vous les 
rendre-; tenez, v;0ila les votres. 

H11bert. Non, non, ceux-ci rell:eront avec ceux-la; & ou 
Ja eorbeille reftera, il faudra bien que tu reftes auffi. Al­
ions, :fuis-moi dans le chenil. 

E.miiie (.tivec t:ffroi). Comment! 'que dites-vous, mon 
b,ave homme ? 

llub.trt. Oh! · ou'i, ton brave homme ! je ferois bien plus 
.h-rave homme, fi je te laiffois echapper, n'eft-ce pas? Dans 
1e ch:enil, te dis-j e, allons, allons. . 

Em.il1e. Ah! je vous fupplie, pour !'amour de Dieu ! je 
.n'-ai ramalfe ici, je vous a-ffure, que la ·poignee d'epis que je 
vous .ai rendue. -~e diroit ma pauvre mere, fi je ne ren­
trois pas de la journee, fi elle apprenoit que l'on m'a mife 
en '._FfH-011? EHe eft capable d'cn -mourir. 

Hahtrt . 
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lf u6ert . Le grand malhem: ! la par:oi1fe ~n feroit debar­

raffee. 
Emilie (fa met a pleurer). 

bonne mere c'eft ! cornbien 
auriez pitie de nous. . . 

Ah t fr vous faviez quelle 
nous fommes pauvres ·! vou5 

Hubert. Jene fuis pas ici pour avoir pitie des gens; j'y 
fuis pour les arreteF, lorfqu'ils entrent fur le.s terres de 
Monfeigneur, & pour les fourrer en prifon. 

Emilie. Mais lorfqt1'on J)'a rien fait~ lorfqu·'on e.ft inno­
cent comme rnoi ! 

Hubert. ou·i, parle-moi de ton innocence!. Venir nous 
voler une pleine corbeiU~ d_'epis, & me faire enfui_te milk 
menteries ! allons, allons, qu'on me fui.ve 

Emilie. (Elle tombe aupres ,Pune gerbe.) Ah! mon cher 
Monfieur ! ayez pitie de moi.. P'ren.ez, fi vous voulez, ma 
l\orbeille; helas ! ma petite provifion ne vous rendra guere 
plus riche; mais laiffez-m~i_ aller, j_e · vous en prie; fi ':,e 
n'eft pas pour moi, que ce foit pm.it ma P<\\JVre z:nere ; je 
fuis toute fa confolation, tout fon. fecou.rs. -

Hibert. Si je te laiffe alle~, ce n'efl: pas-pour ta mere, a.,u 
mains, je t'en avertis; je voudrois la voir a cent lieucs ; 
c'efi: pour toi feule, pa~ce qi+e t~s pler!rnic.qeries m'ont un 
peu remue le creur. Mais n'att_en<ls pas g~e ta coroeille te 
foive; je la co11fifque pour la Juftice; & puis, o'eft Vendredi 
j.our d'audfence, M. le Bailli prononc~r~ une bonne a_mende; 
fi. on ne la pa.ye pas, en prifon, & chaff~~ du vi_llage. (!/ 
daige la cor/Jt:ille jitr fan ept:Jule. Emilie ple_ure a chaud~1 
/,armes, & fl Jette a /es genoux.) A!Jon_s, ne m'etqurd_is pll~S, 
&u tu verras ce qu'on y gagne. (I~ s'eloignf::_ en.grommelant.) 
Mais, voyez done, fi l'on n'etoit pas tOtJjours a les ~pier, fi 
petits qu'ils foient, ils nous ei:itevcroient, je c~ois, jufqu·a 
la terre de nos ch:1m ps. 

SCENE III. 

Emilie (feule.-Elle s'ajJied a terre, c.:f appuie fa tete Ji.ff• 
mu gerbe. Elle plcure quelques momem en jilence; e11fill elfe je 
/cr,.;e c.1 rcgarde au.tour d'elle.) ~h ! il s'en efl: alle, ce me­
chant homme ! -il m'emporte toute ma joie: je perds tout, 
mes epis, ma jolie corbeille; & qui fa!1i encore ce qui nous 
en arrivera_a m_a_ mere & a moi? (Aprts une petite pauje.) 
~e ces petits odeaux font hcureux ! 11 leur eit au mains per­
mis de venir prendre quelques grains pour l_eur repas, & 
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rnoi .... Mais qui fait fi un mechant homme comme celui -.ci 
n'eH: p:is ales guetter pour les tuer avec fon fofil? J~ vais 
}e~ faire envc!er, '& je m'en irai; car peut-erre me puni­
ro1t_-on ~ncore d'avoir repofe ma tete fur cette gerbe ..•• 
lvfa1s qui font ces deux enfans- qui s'avancenc ?-

SCENE IV . 

.,_tfarcellin, Hmriette, Er.zilie (eJli0·ant Jes !anus.) 

111.arcellin. Ha! ha! c'eil: done toi, petite Flle, que le 
g:irde-chaife vient de forprendre ·a voiei: les epis de . nos 
gerbes? ' 

(Les .fang/ots em;c"·hent Eini!ie de repondre. ) 
Henriette· \La regarle a'Vcc atientio,-:, 'c.5 tire_ a part _fan 

fi ·~re ). E11e a 1'air d'une boi;rne petite fille, Mareellin • 
.Eile pleure, nc l'af!lige pas dava~t;ige par tes reproches. 
Le peu d'cpis q·u'dle a ramaffes ne vaut pas la peine .... 
(E!le 'Va a elle.) Ma pauvre enfam, qu'as tu done · a plcu-
rcr ? · - · 

E.hzilie. C'eft de voir que 1'on m'accufe fans fujet, & qu·e 
vous !11~ crO),-ez_.peut-etre toupable . · 

.J.V!a1;celbz. ·Tune l'es do~c pas? 
, Emilie. Non, VOllS pouvez ·m'e·n croire. J'etois allee 

·glaner clans Je champ la bas. Un vieux moiffonneu r a eu 
pi.tie de -ma·peine, & m'a ·rempli ma corbeille d'epis. Je 
viens ici en rama.ffer quelques autre~ que je vois eparpill~s 
~a & la. Votre mechant garde-chafle me trouve aupres de 
cctte gerbe, & m'accufe de voler. 11 me prend ma coi:­
beille; & il m'auroit mife en prifon, fi, par mes prieres & 
par mes larmes pour ma mere, je n'avois tant fait qu'il m 'a 
laifaee 2.ller. 

Henriette. Ah! j'aurois bien voulu voir qu'il t'arretat ! 
Nous a vons un bon papa qui ne fou ffre pas q u 'on faiTe du 
mal aux pauvres, & qui t'auroit fair bien vite relacher._ . 

'Marcel/in. Oui", & qui te fera. bientot rendre ta corbe11le, 
je t'en reponds. 

Emilie (a'Vec jcie). Oh! le croyez-vous, rnon cher petit 
Monfieur? 

Henr/ette . Marcellin & moi nous allons t~nt le prier .. .'. 
Sois tranquille. I1 n'eft jamais fi content de nous, que 
lo"rfque nous lui parlons eJl faveur des pauvres gens. Et 
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nous pourrions rneme te· fair~ rend re" ta torb~ille {ai1,~ l~i 

en parler. . . 

Emilie. Ah! que vous etes heureufe, ma jolie petite De­

moitelle, de n'avoir befoin ._du fecours de pe.rfonne, & de 

pouvoir rnfme fccourir les ~i;i,trcs ! . , . , 
lvlc.rre/lin. Tu es done b1en pauvre, ma ch ere eqfant? _ 

Emilict. 11 faut bien l'etre p~)Ur venir _ramaffer ici./ori: 

plin avec tant de douleur. · . . . 

Henriette. ~oi ! __ c'e·ft pour du pain que tu viens ch~r­

cher· des epis? Je croyois rnoi que ~etoit p~ur faire cuire 

les grains for un~ pelle bien rouge, & les manger .enfuite, 

comm·e nous le faifons quelqucfois man frere & mo-i; quan4 
perfonne n~ nous reg2rde. 

Emilie., Eh men Dinr, non r ma mere & moi nous Von­

lions ba.ttre .ces epis, & . en. ~onnc·r les grains au Me.mii-er, 

pour ·avoir de. la farine & en faire du pain. · · ... · . . ' 

lleHriet tt:. Mais, rm. pauvre· enfant; tq 1).'en a:uras pas 

grapd'chofe, & cela n~ vou.s durera pas. l_ong.-.~emps. . . 

Emilie. Eh, quand nous n''e:n aurionj que .. pour UQ jour . 

ou dcux ! c'el1: encore un ou d'eu·.;,. j:;rnrs de plus que ma 

mere & moi nous aurio'ns a vivre. .. 

A-farcelli11. Eh bien, p9ur qi.1e. ~ ayes encore· un autre j~ur 
d'affur~, je vais te cfomfrt ·i.me piece de douze fous, ·que j'.ai 

g.1r lee la dernie.re, p;irce qu'elle efr toute JJ.euv~~ . . .· • 

Emilie. Ah! mori cher petit M-s>,nfi~ur, tant . d'argent ! 
Non, non, je n'ofe le pren.dre. ·: · ·' . · ·· · · 

Hwrime (en jouriau). ·T~nt d;ai·g_ent ! Prends, pren~~ 
toujonrs. Si j'avois ma bourfe fur· moi, je t'en donnerois 

b_icn Jav::rnta.ge. Mais je te le garde, & tu n'y perdras 
nen. __ , -. 

11/arc.,flin ( !ui prffantant encore la piece.) 
(Emilie rougit, rtJOit la pi'e~e, & lui .[erre la 7:zain Jans .4ti 

repolldre.) ·. 
}.farccllin. Ce n'eft pas a11ez. Je- vais courir a toutes 

j:!mbe· apres notre garde-chaffe; & il faudra bien qu'il rrie 
rende h corbe11le, ou autremenc... · 

Emilfr. Ah! ne vous <!o.nnez pas cette peine. Vous me 
promettez de me fecourir, c'eft affez pour moi. 

llenridte. Dis-moi, OU loges-tu? . 
Emilie. lei d:rns k village. • .. , 

Marcel/in. Nau~ _re t'avions pas encore vue: & cepen-

dant nou~ \·enons 1c1 tous les ans avec notre papa, au temps 

de la·. 0101ili n .. 
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Emilie,. Nous n'y. fomme,s qu,e depuis 111.1it jours. C'eil: 

chez une oonne vieille qui s~appdle Marguerite, & qui ct, 
montre bien de l'a.mit·ie a ma mere, oh! qne bien grande 
amitie. 

Henriette. Qaoi ! la vieille Marg,~rite ? 
Marcelli~ Nous la connoiffons. C'efr la ve uve d 'un 

paune t.i-ff~rand qui n'ayoit pas d,'ou_vrage.. Mon p ap a la 
fai t venir quelquefois pour ratiffer le jardin. 

He.nri£.tt.e,,. Veux:-t.u- me con.du.ire chez t<J. mere? 
Emi}i,e.., Ce f.eroit pour elle trop. d'hQnneur. Une nob!~ 

Demoiielle com.me VGns .••• 
He,nrietJ.e. Va, v,a,. notre papa n..e v:e-ut point que nous 

1'0us croyions plus nobtes que les au.tres; & fi tu n'as pas 
d'aunes raifuns .... 

Emilie. Non, au contraire, , vous po.u-rrez m'aider a la 
confo1er de la pe.rte de ma corb~ille & de mes epis. Et puis 
,t:: mecban-t oomrne qui nous a e.ncore men,ac~es .... 

Marce_l/.i,i,. Ne crains ri~n de fe.s m~naceS:. Tandis. qu• 
:tn.~ ... fq;UJ' ira av~c toi chez ta. mere, je v.ais coui:ir apre$ lui; 
~ f4r.e.IJH~nt .... Re~iendras,-tu_ ic.i ?_ · -

Emiiie . .Si vous ine l'ord.cmnez, n:ton c.lu~; p.etit Mo~ 
UCU1" ._ . 

lv141:~llm. Ta eo~~-eilu: l fex;a <l.'-tantt que tu £ois de 1;e~ 
tour. 

Enzili.P., P~Uketre. ~ je . \'tO\lS a,ro.e.l\,e,l'<U Il)B; mer~ pour yous faire fes rernercunens. 
iIP?ll'ie~., Alfons,, allons, c,ou_rons la ttQ.lilV~r:. (Elle pr{nd :P.milu: p4r. la. ma-i.11. c:i for.t «<We. e./ie,) 

Marcel/in- (jeul). ~e nous fommes heureux, ma freu )i & 
lfilei, de n/'e.tr.e- pas oeJiges, c0mme- cet tie pauvre enfant, 
d.'aiUer ramaffq.- de tous cotes des cipi.s, pour vivre ! En ve­
rite, cette petite parle comme fi elle et<;>-it nee q,u tdque chofe: 
Qll~ a'a-: point l'ai-t ~al-propre & d~gQ.eniHi de nos fi lles de 
payfans. ' Oh! j 'ob~i-endrai furement de m.-0J;1 p_apa .... Mais 
le voici qui vient avec Huheft. 13-on, fa corbe:i._lJ._€ eil auffi 
~e la,coinpagnie. 

SCENE. 
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SCENE VI. 

Marcel/in (en courant, afonpere). Ah! que je fujs aife,. 

mon cher papq, d~ vous rencont_rer!-=(A f!ufiert.) .Rend,s­

moi cette co-rbeille . 
. Hu!Jert. Doucement, doucemcnt, Monfieur, vous aHez 

:n,:i "arrac her le cou. · 

/i.1. de Beau•val.. ~? · veux-tu faire · de c·ette cot~eille, 

Marcellin? · 

ifarcellin,. Elle ::ippartien.t a une pauvre petite fiHe, a q·ui 
ce vil?.in Hub.ert- l'a prife, avec les epis qu'ol;l- . fo.i av:·oit 

donnes. V ous faurc.z, tout, mon papa.. · · 

Hu/;crt. Ho! ho! on eil: done v~lain pour faire fon devoir~ 

& pom ne pas zider lts voleurs a faire leur coup? Pourqucj' 

done :vronfuigneur me donne-t-H des gages r 
M. <le Beq;.._·,.:al. ]e vous l'ai deja,_ qit plufieur-s fois, Hubert, 

c'eft pm1r cmpecher les vagabonds de courir fur mes terres 

& ~ d.~iRcommoder mes vaffa ux; IT)a;.s non pour arreter & 

ttainci; en pnfon les pauvres, & encore mo~ns d'honnet{t~ 

,ieceffiteux, qui cherchent a '"e nourrir d'une miette demon 

!i1perfiu, & Je quelques epi_s e·chappes a une riche moiffol1. 

Hubert. PFemicrement, jc ne les err~?eche-pOiJilt de glaner 

tant qu'il~ vcuknt. lorfquc b.moiffo.r: efl: hors du champ; 

rna,i~ ta,nt qu'i.l y refte une gerbe.... -

ftlarcdlin (iro1:iq.:emo:t). Qge ne dis-tu auffi lorfque les 

cJJamps font en f: icbc; ou couverts <le neige? Il ya grand'­

chofe a ramaffer, n 'efl:-ce pas, lorfque la rnoiffon eft rentree ? 

Hubert. Vous n'entendez rien du tou.t a cela, 1\1onfieur. 

Secondemcnt, q~i peut no1Js repon<lre q~e ce ne font pa s 

des voleurs? 
J.1arcelli_n. Des volenrs, grand Dieu, des volenrs? La 

J)('•tit:e -fille m'a dit qn'elle n'avoit pris ici aucun epi, & que 

c'etoit un vieux moiffonneur du champ voifin qui Jui aYoi t 

rel)Jpli fa corbeilk. 
lluhert. Bon, elle yous l'a dit: comme ~'il y a\'Oit un 

mot <le veritc clans ce que -ces gens-la \'OUS difent ! Je l'ai 

forprife ici for une gerbe~· 
M. de Be(lUVal. Q!i detachoit des epis r 
Hubert. Jene dis pas tout-a-fait cela. 11ais fais-je-, n,oi, 
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ce qu'elle avoit fait avant man arrivee? Et puis, no/efl:-ce­
pas un menfonge que cette hiftaire d'urt vieux rnoiffonneur 
qui lui rernplit fa corbeille? Oh! je r~connois bien la n03· 
payfans: ce font des· Meffieurs fi charitables t -

Marcel/in. Et moi je foutiens que ces epis lui Ont ete clan• 
11es, · car elle me l'a dit; & une fi -b_onne petite flle ne fau­
roit inentir. 

Hubert. Et vous, n'avez-vous jamais menti, Monfteur? 
tependant nous vous regardo11s · comme un brave Gentil-
h6mme. - . 

Marcellin. Entendez-vous, mon papa, comme ·ce vilain 
Hubert me traite? (A Hubert, en colere.) Non, fi.je mentois, 
je ferois un mechant gan;:on; mais j·e ne mens pas, ni la 
bonne petite fille non plus. Et c'eft vaus gui ·e tes un ... ~' 

Jl.1. de Beau<ual. Doucement, Marcellin, je fois content · 
jufque-la de ta d·ffenfe. On doit troire'tous · Jes homrries 
J10nrietes gens jufqu'a ce que l'on foit bien canvaincu du­
comraire: mais L'on ne doit pas s'emparter contre ·ceux · 
qlii font d'une s,pinio!1·differ(}nte: & il faut chercher a Jeg-, 
Yamenei· avec douceur a des penfe~s plus canfolantes & plus 
Yraies. 

· 'ftltberi: Non, non, Mci1ifeigneur, il vaut mieux · croire' 
to tis Jes hommes mechans, juf qu'a ce que l 'on voie, a ri'en 
pouvoii:' douter, qu'ils font honnetes: c'efl: beauconp plus• 
fage.'. Lorfque je ·rencontre un breuf fur ma route, je fup­
pok fo'ujours qi.t'i1 a la, come mauvaife, & je me tire de fon 
chernin. I1 peut fe faire qu'il ne foit pas rnechant; mais 
je ne cours aucun rifque ~ pren<lre mes precautions. · Le 
plus ·sfir eft toujours le rneille(1r. 

il,J. de· Beau--val. Si tous le"s hommes avoient ta fafon de 
penfer, Hubert, avec qui pourrions-iwus vivre? Et qu'en 
feroit-il' ref tlte ·entre toi & moi, fi, au lieu de te danner un 
fervice honncte clans ma terre, pour procurer du pain a un 
vieux foldat reforme, je t'avois Iivre a la ju!lice comme on 
val!abond, qui n'avoit ni cenificat, ni pafie-po"rr-? 

· Rzibcrt. Oui', cela efl: vrai; mais il eft vrai a:uffi que je 
fois un hannfae homrr.e. · 

J.1. de Beau<va l. Je ne te garde aupres de moi que patce 
que j'e·n fui;:; perfuadc; rnais·-je ne pouvais le croire d'abo-rd 
que fu r ta paroie & fur ta phyfionornie. 

Ji-!'arcellin. Oh! mon cher papa 1 fr vous vous en rap­
portez a la parole· & a la phyfion~)lnie, vous en croire-z ·,bien 
plus ma petite fille qu'Hubcrt. 
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Hu!J;rt. Oui:<la, l\1onfieur,' rega'rciez-moi en fate~ · Vo.fre, 

papa Tera certainement bieri_ \on tent de la phyfionomie d~ 

votre petite fille, ii elle lui revi~nt autant que la mien '1-e; · 

Marcelli11. V r'aim~nt otji·, il te fied ' bie'n avec ta. figure: 

d'ours... ~- . . • _ · . · °:'.i :; 
M de Beawval: F1 d0nc, Marcellm,!-Hubert, ·connols..c 

tu la petite fill~ i : , 
Hu6_ert. Oui·, fe la connois,. & je· ne la _connois pa-s.' -"Je1 

fais qu 'elle· efl: ici depuis dix ·a duuze j.ours, avecs fa mere; 

mais comment & pourq_uoi 'ell-es y fon't venu·es, _il n'y a -que' 

l\1onfieur le Bailli qui · pui!re vous en inihuii-e'~ •. V(;ms :~J-e­

dirai j~. Monfeigneur? C'efi: bie1i'mal fait a lui '4·e rece-vb'tr" 

cette efpece· de· gens dar.s h paroiffe·, ~pout _]':ctre nortrr1s 

aux dep· ns <le b cornmunaute. . ,.· · ·- ,, · ·· : · · 

J11arcellin. Eh bien? ·c'efi mot· q·~i les ·n·ourrir'af-; oui'; rridi'.~ 

Hdr:rt . \ ' ous avez dbnc quel_que chofo a:v-ou·s, Monfieur ?, 

A1arrcl!iti. Si je n 'ai rien, man papa en a• c:tj{ez. · ;.i 

Ilu6ert. En attendant, toute la commuha.ute rrrnrmure> 

Mai' lorfqu'on graifle la patte aux gens, eh ·pJace;· .. (il rompte• 

~ans.fa vni11) c,u j'imagine que Monfieur Ie Baitli.-.:. · •_. , .. ., 

il1arrel!in . Ne voiia-t-il pas qu'.il <lit auifi de_s injur.es a 
Monlieur le Bai'. li? 'e Ie' lui dirar, v·a~ . 

.. ~1. de Bum-va!. DJoucement, mon fils. Je vois, Hubert, . 

qu'il efi: impoffible de guerir toh '-e(I;r it fouVionneux; mais. 

je con<;ois des foupc;ons a mon tp_µr. "Tu juges quc cette 

petite fille a rempli-ici (a ccfrqeilie, par'ce"_quetti'l'a-s trbuvfo 

dans mon champ au:::res d 'une getbe? Tu juges qiie Mon­

fieur le Bailli s'efi: laifie cc rr0mp1:e pour de l'argent, parce l 

qn'il a res;u une pauvre · famille cf ans' le' villag_~? ·Eh bien, 

je juge auffi qne tu n 'as n;tenu Ia corbeille de la pe_ti'te fille, 

que pa.rec qu'e!le n'a pas eu de 1'argent, ou q~dqiies prifes 

d·e ta a-ca te donner, i.:- qu·a ce prix tu_l'alcir.ois volontiers .' 

relachee. ··· . · . . 

Hu6_ert. ~oi, :rvio!1f~igneur ! vous· povrr iez croire? .~.·; · 

M. de Biaw,.h,l. Ponrquoi ne veu·x-:tu p1s que ·j~ ·penf& . 

fur ton compte ce que tu te permets de· penfcr ·for le cornpte 

des antres? · · 

Hubert. Tencz, fonfeio-ncur, il V:il!t micux quc je ·me 

taife. Et gu:}.nd je verrr i~ c:'s rncndia11s ch~rger fo r l.eurs 

epaules vos ch:tmps, , o~ bois & vo~ pr:1.ines· .... Faut-il por-

ter l.1. co rbeiile c hez l\Tonfieu .- ie Tiatlli? · 

Ma_aelli11. Oh! non, non, 1:'..on ~her p:-tp:i, je yous en 

fu.P.plie. 
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M. de Be(l#-,HJr/,~ I-l11~eft:, vQus la reporterez clrez · Ia pau'lre femme, & vous feFez. vo~ €-~ufe& a la petite fille. Huher-t.. Des_ e~~Qf~s, M@pf~i-gne-u.r, des excu.fes, y pen­t'e:a-vous,? M;Q.i, h1i. a}l_~r. f.aire de-s excu.fes, &. pourquoi? Marcellin. Pourquoi? pour l'avoir affiigee fans fµjet,., & pour lui aVi>ll' fi:½.iJ l'afi'ront cl:~ l',!~cqfer cf->qne ba.fleffe. _ Huhert. Si. eiles n'on-t pas d'au.tres excufes, ni d'autre eorbeiUe.... · 
M. de B:ei;1-11s1gl, Hi.rbert, £ j'a,v~is commis ane· inju{hce cmve~s vou.s_. j.e ~~ bala,nc~rQis pa_s a- la rep:irer. Et pour 'C-()us en con"la:~n,cre, j'irai moi-meme ;- je reporte.r;ai I.a eorbeille, & je fei:q:j cl~s e~cu.fes en votv-e- nom. Jiu bert. CMr-g'€·i-v~~s-e~ pl,utu ~. Monlieur I\,farc~llin-. Mt1rcellin. Oh? de tout mon cawr. MoR cher papa,. fa pewe tiMe doi_t }ie\·~ni.t ~ l'inftant :wee Henriette-, qgi ei! ajlee confoler, &. m~r-e,: il faut l'attind.Fe. 
Huherl. :Sn. i(> i:a,s la., s~ n'ai }Jlus :rii:n a faire 'ici. (fl' .1.-'B~ig_ne e~ g,;qm.md~nt-.) )e v.oi:: qu.~ nou-s all ons avoi~. ta.nt ck mendians cla-n~ c~ v:·1U~ge, ..9:.u· il ncu_s faudra b1eiitut mendier n.ou,.- rni.JIDn-. 

SCEN:t: VU. 

M_arcelki'lf.. Mon pa.pa, en~npez-vo1Js ce qu·'il di"t ?-
. M_. de_ B1t/1t'JJfJ,L'. Ou~ mo~ fils,; & jr.:: lui pa.~<l.0nne volon­tiers ~Il huineur~ 
, Marcel{in. rvtais comment- pouvn-vous_ garder ce me-chaint 'homme? · M. de .$e-au'Val. Il. n'c{t. p,a,s mech.a:nt-, mon ami. C'eft m'i zel~ outre po~i: nos -~nterets qui l'egare. 11 m'eft tres­attache, & il rempli"t exattement [es devoirs. 
M,_arcellin. Mais s'il_ eft injufte? 
M,. de Bea-21,va}. Tu viens d'entendre qu'il ne croit pas­reae. ~o~ ~nique d_cfau.t efl de foivre ti:o_p littcralement ce qui lui a ete prefcrit, & de· ' n'avoir pas affez d'intelli­gence pour faire de jnfres diftinthon_s entre les perfonnes & lef> circonflances. 
Marcel/in. Ij:xpliquez-moi ccb, mon papa, je vom prie. J',1. de Beawval. Tres~volontiers, mon ami. En l'inftal-1a_nt da,ns fa place, je lui ai ordonne d'ecarter de ma terre Les vagabond s, & d'arnener devant le Jnge ceux qu'il y fur­

prendroit. 
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prendroit. Cet ordr~ ne pouv?it ·regarder- q_ue c-es ·maI. 
heureux qui fe nourrifi"ent de vols & de brigat)di'i-ge;;, & qi1i 
viendroient J?iller ou afi"afiiner mes vafi"aux. 

Nlarcellin. Ah! j"e comprends.. Et lui, il regarde comme 
des fcelerats ceux qui n'ont pour fubfiller que le~ fo~ours 
des antres; & il ne s'inforrne poi.nt fr c'eft la vieilleff.e, des 
·maladie-s, OU des malheurs inev itables qui les ont reduits a 
cet etat. 

111. de Beau·val. Tres-bieJ1>, m@n fils; car res- circonfiances 
changcnt b-ien la nature des chofes. Par exerople, tu as mis 
trop peu de reflexion da:ns la quereile que tll <\S ~ue .ivec 
lui. Sais-tu ft la mere de cette petite £1.le n'eft p.1s ll't}'e 

perfonne vicieufe, fi la petite fille elle-mcme ne t'a pas fait 
un menfonge, & n'a pas effecrivement cie rohe ces epis a 
mes ge.r.bes ? · 

lifar,cellin. Non, mon cher papa; c'efl: i-mpo{fib.le . . 
Ji1: de Beau'V.al. Po.urquoi cela foroit-il impoilible? As-tu. 

pri-s des eclairci.ffemens? fais-tu qui elle- efi, quelfe tt.ff fa 
mere, & clans quel deffein elles font Yenu-es ici? 

lllarcellin. Ah! ii vous l'avi-ez feulemen.t vue ! fi v:ot1s 
l'a.viez leulement entendue ! fon lar.6age, fa ngure, fes 
hrmes ! .. HEile efc fi pauvre, qtl'elle a befoin d'une poignee 
d 'epi.s pour fe procurer du pain. A-t-on befoin d'en fayoi~ 
,davantage? Dois-je laifi"er rnourir un pauvre de fairn, parce 
que je ne fais pas encore s'il merite mon affifi:ance? 

lvl. d? Berw-7.Jal. Embraffe-moi, rnon fi!5; conferve tou­
jours ces genereufes difpofitions envers les pauvres, &, Dieu 
ie benira, comme il m'a beni m.oi-rneme- pou1• de pareils 
fentimens, en les faifant na'itre dans ton jeune creur. La 
clemence efi: toqjours preferable a la feverite. L'infenfibi­
lite ne P-eut conduire qu'a, l'inju!lice; & fi celui qui folE­
~ite notre pitie ne la merite pas, c'eft fa faute, & non pas 
la notre . 
. Marcel/in. Mais, mon cher papa, il n'eft: guere prudent 

de confier a des perfonnes comme Hubert un emploi ou 
l'on pttut commettre des injufticcs. 

1.1. de B,:au•vnl. Tu aurois raifon, rnon fils, ii je lui avoi~ 
laifie le pouvoir de c.ondamner ou d'abfoudre lui-rneme. 11 
rie peut, tout au plus, comm.ettre qu'une injuftice paffagere, 
a laquelle il eft facile de remedier; & cet inconvenient efr 
inevitable. Pour jl.lger les chofes fuivant les principes de 
l'equite. j'ai, dans mon Bailli, un homme plein de lumieres, 
de droiture, & de n,oble!fe clans les fentim ens. Il m'a rendn 

un 
J 
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1:i.'n temoignage favorable de. Ia p·etite fille & de fa mere; 
lorfqu'il les a rec;ues clans le village, & il-m'a appris 9u'elles 
demeurent ch.ez la vieille Marguerite:, qui eft -une tres-hpn..--· 
nete femme. - . 

l.1arce.llin.. Mais :fi Hubert a·voit battu Ia. petite fille, . 
c:omme il l'en a menacee? · · · 
_ M. de Beau•val. II ne· fc fernit jimais porte· a: cet exc;.es .. 
J e lui ai def en du, fous peine d..e pe_rdr~ fon cmploi, de frap­
per qui que ce foit, meme les perfonnes qu'il prendroit en, 
faule; & il foic, a la rigLteur, les ordres que je lui d"onn.e. 
, Marcel/in. Ah_! mo_n cher papa, voici ma fceur .qui. re­

v~ent avec la petite fille .. 

!vi. de Bev.u-1;al, fvfflrcrdlin,. Henriette, Emilie-. 

l.1~rcellin-( coura?Zt a•7Jf:c la curbeille vers Emdi~). Tiens~. 
mon enfant, voiJa ta. corbeille ; il niy mariq ue pas un ~eut 
cpl. . . . . 

Emilie; 0 ! ma, ch~re corbeiIIe ! Qge· je vous ai d'obli­
gations, mon bon petit Monfieur ! (Elle- aperfoit 1'1. de 
Beauc'ual.) ~i eft ce Monfieu.r--la? 

Henriette. (cournnt <Versjorzpen, G /;:Jfautant att cou). C'e!r 
notre bon papa. · · 

Marcel/in (a Emilie). Ohr c'efl: ·un bon p~re.,. je t'a«ure !' 
tu n'as rien a craindre. Viens, je veux te prefenter a Jui. 
( En ·s' a•van;ant.) 11 a b-i-en ra.brnue le v.i~ux Hubert, pour 
t'avoir maltraitee. -

_ Emilie (s'arv_.ance timidement even M. de B;au<Val. E.:J lui· 
baifa la maifl). Monfieur, me pardonnerez-vous cette li-· 
.berte? .... Oh! gue vous- a.ve.z de braves enfans ! 

M. de Beawval. Marcellina raifon; en la voyant, on ne, 
peut dquter de fon innocence. Cet air decent~ ce langage~ 
n'anndricent pas une education commune. 

Emilie ('1as a Maree/fin & . a He1?riette). Eft-ce que j'au­
tois fache. votre papa r il ·parle tout feul. 

M. de Beawval (qui l'a entendue). Non, ma chere fille. 
Si mes enfans en ont bien agi. envers toi, ils n'ont ricn faic · 
que tu ne paroiffes mfaiter~ · 

Henr~ette. Et qu:elle ne merite auffi, mon papa. · Ah! fi 
-vous av1ez vu fa mere! · 

bf. de Beawval. ~i dl ta mere, moa enfant? qui· vous a 
engagees 
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-cngagees a vcnir dans ma terre? & quelles -reffourees avez-

vous pour vivre? · 

Emtlie. Nous vivon~ ..... Ah ! grand Dieu ! je ne fais pas 

de qu-0i. · No.us vivon:s de peu ·ou ·de·rien-. Nous paffGns 

le jour, & quelquefois la nuit, a.-coudre & a: filer pour avoir 

du pain. La vieille Marguerite donne le couvert a ma mere:. 

ell es rn'ont envoyee anjourd.'hui. aux . champs pour glaner .. 

Hel~s ! mon a•ppre.ntiffa-ge ne m!a pas trop bien reu!E. 

Marcel/in (bas a Emilie). Pas fi mal que tu penfes. Ma.. 

f reur & moi, nous voulons. obtenir de mon papa,_· q u'il te 

faffc donner des epis fans glaner. 

M. de Beawual. Mais,. ou demeuriez-vou·s aupar.ava-Bt? 

Emilie. Dans 1~ village cl.e Nantene, qui. eft i goelgues 

lieues d'id. La vie y etoit trop che..re : la vieille Mai-gue-, 

rite engagea ma mere a venir chez elle, & lui offrit un loge--

ment pour rien. · 

J,1. de:Beawval(a.pdrt). Si des gensa.c1ffip,1uvrcsexercent 

la bienfaifance, quels devoirs n.ous avons i remplir ! (a 

Emilie.) Ton pcre vit-il encore? quel efi: f.m etat?. . 

Afarcellin. J e gagerois bien q ue ce n'efr pas un payfan. 

Heurii:tfe. je lll parierois.auiE, fu1Aout depuis que j'ai vu 
{a mere . . 

_Emilie (emlarrefsee) •. Mon pe·re ? ....... ~Je n'en ai · p1us • .-

Je ne l 'ai meme j.1mais vu. Il etoit more quand j~ fois nee. 

Ah! s'il •vivoit encore? · · 

/i.1. de Biaw,.:al. Et tu ne fais pas qui il etoit .?- comme11t 

·il s'appeloit? · · . 

Emilie. Ma mere vous en inftruira miet1x que· moi. : 

},.f. de Beau•val. Ne pourrois-je pas lui parler? 

Henriette. Oh ou1, mon papa. Elle va venir elle-meme; 

elle ne m'a demande qu'un moment pour ~•arranger un peu> 

Jl,J. de Beau•·val. Et qui t'a elevee? 

En:iJ,·e. Elle feule, l\1onfieur. Elle m'a appris a lire & 

a ecrire. Elle m'inH:ruit clans ma religion, & me d0nne 

quelques le~ons de deffein. 

!1,!. de Beau··val. De deffein? Je n'en doute plus; c'eft un 

rejeton de quelque famille diil:inguee, que des malhel.Us out 

r~duite a l'indigence. 
Henridte. Ah! la voici qu.i vieut. 
}.larallin. EH-ce elle? 

NI. d~· Bwu--val (n part1. Je brule d'edaircir ce my!l:ere. 

Cet enfant me rappelle des traits connus, raais que je ne• 

fais encore deml?ler, 

q 
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SCENE IX. 

M, de lleau'tlal, 1Yfde. de Join-1Jille, Mm·cellin, Henr.ietu-, 
Emilie. 

Emilie ( Courant au-de,vant de fa mere, q11i parozt tmbar­
raJ!ee, en <voyant IV[. de Beawual). Venez, rnaman, ne crai­
gnez rien. C'efi: le pere de ces deux aimables enfans qui 
nous montrent tant d'amitie, & il eft bon, auffi hon que fes 
enfans. 

{Madame de Join-ville s'a'7.:ance timidement. He7lriette lui 
prend la main avec <Vi•vacite, & l'entrazne ,vers Jon fere.) 

Henriette. Oh! notre bon papa ell inihuit de tbut. 
Mde. de Join,ville. J'ofe me flatter, Monfieur, que vous 

,n'avez pas foupyonne mon Emilie .... 
M. de Beau•1Jal. On n'a befoin, Madame, que de vous 

voir,. vous & votre fille, pour prendre de vous !'opinion la 
plus avantageufe. 

Marcel/in. Elle s'appe11e Emilie? Oh! mon papa, on 
voit bien qu'elle n'etoit pas nee pour glaner. 

Mde. de Joiwville. La niceffite impofe quelquefois des 
lois cruelles; & pourvu qu'on ne faf[e rien ·de de!hono­
rant .... 

M. de B eau-val. On ne doit point rougir de la pauvrete. 
Elle peut s'allier avec toutes les vertus. Mais oferois-je 
v ous demander, Mada-me 1 qui vous etes? 

Henriette. Elle s'appelle Madame Laborie. 
M t/e. de ]oiwuil!e. Jene crois pas, Monfieur, devoir ~ous 

deguifer mon vrai nom. Je 1me vois meme d,ans la neceffite 
de vous le decouvrir, pour me juQ:ifier, clans votre efpri-t, ds. 
l 'etat .clans lequel vous me voyez defceudue. Cependant je -
voudrois (elle regqrde /es enfans) vous faire cet av€U fans ' 
temoins. Ce n'eft pas que je rougiffe de mon abaiffement. 
Mais fi mon nom etoi~ coµnu, je craindrois de tr-omrnr 
p·armi les gens du peupl-e de~ ames peu genere-ufes, qui fe 
feroient peut-etre un plaifir de m'humilier-, parce q,u'il 
nous arrive fouvent de ne pa~ agir plus noblement a leur . 
egard, lorfque nous femmes clans l'a ,profperite: 

Marcel/in. Eh bien, je n'ecouterai point. 
Hem,iette. : Et moi., je n'en dirai pas un mot:, je vous af­

fur.~; & qui que vous foyez, Emilie fe-ra toujours ma bonne 
.m1e. 
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!if. de Eea,i-val. Croye~, MJdame, que je ne vous a~n·oi_s 

pas demande ces particularites, fans un inten~t ·pre_f(ant, 

& fi je n'etois clans la rffolution de reparer les inju.ftices d~1 

fort. 
Mde. de Joiwville. Je fuis nee d'une farQille noble, mais 

peu favorifee de la fortune. J'ai paffe ma j eunefie a Paris, 

aupres d'une Dame de condition, en qualit_e de Demoifell:e 

de Compagnie. 11 y a huit ans que je fis connoi{fanc~ avec 

M. de Joinville, Lieutenan t -Colonel de Cavalerie, qui ~toit 

venu paiTer quelques mois dans la, Capit0:le. 

M. de Beain.1al (acvec tranJiJOrt). Joinville ! Jo_inville ! 

Mde. de Joincvil/e. II prit de !'inclination pour rpoi; f~s 

vertus m'avoient prevenue en fa faveur; je Jui dqnnai ma 

main ; & quelques jours apres notre mariage, nous nou.s 

retirames clan s une terre qu'il poffedoit en Provence. 

M. de Beauval. Oh! c'eft lui, c'efr lui ! Je retrouve tO\\S 

fe~ tr-aits fur la figure de cet enfant. 

Mde. de Joincville. Q.9e dites-vous, Monfieur r 
. M. de B eaucval. Pourfuive4, Ma_qame, je vou.~. ~Il cq1'­

JUre. 
Mde. de Joincville. J'abregerai, autant qu'il fei:-a poffible. 

Nous commencions a gouter, dans une paifi.ble retr;iite,._ les 

douceur5 de la plus tendre union. M_ajs, heJas ! le_s fatigues . 

de lil guerr~ ~voient altere la fante de n;i_pn epoqx; & i:me 

maladie cruelle termina fa vie en peu de joqrs_. ( ]Jilt laijfa 

co:der a'c_s larmes.) -

. Hmrie~ie (a Emilie). Pauvre enfant ! Tu as ~te orph.~line 

bien jeune. · 

Emilie. Helas ! meme :want d'etre nee. 

Jo.1de. de Joiwuille. I1 me laiiTa en.ceinte de c~t enfant que 

\'OUs voyez. Jc 1 ui donnai la naiiTance clans la douleul'. 

Anffitot que les freres demon mari, gens durs & inte.re£fes> 

virem qu'il n'y avoit point d'heritier male, ils fe mire.nt en 

pofldiion de fes fiefs : & comme nous avians de jour en jonr 

,Effe te <le faire revetir nos articles de maFiage de toutes les 

formalites cfrentielles, je fos obligee de me contente r de ce 

qu'ils voulment bien me laiffer pour ma fille & pour moi. 

1\1. tie Beawval. Leur indigne avarice me fait juier qu_e 

la fomme fot modique, Sc ne put vous fuffire long-temps. 

illde. de Join---uille. Elle me fcrvit a vivre encore quelques 

annel!s en Provence, clans l'attentc d'un Ieger douaire que je 

me fl ttois d'obtenir. I:nfin, lorfque je vis mes efperances 

de~urs, je pris la. refolution de r etourner a Paris, aupres dq-
mon 
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mon ~ncienne bienfaiftrice. j'appris, a mon arrivee, quc­cette Dame venoit de mourir. Je n'eus, pour lors, d'autre reffource que de vendre ce qui me reftoit de mes bijoux & de pes habits, & de fubfifter du travail de mes mains. Je me retirai a Nanten:e, pour y vivre inconnue. II ya quel­CJUe temps que j 'y rencontrai, par 11afard, une femme que j'avois connue autrefois, & qui demeure clans ce village. H e,iriette . Mon papa, c'eft la vieille Marguerite. A1de. de Joiwui!le. Elle avoit fervi chez la Dame dont ie vous ai parle. Je lui avois donne, clans une cruelle mala­<lie, des foins qui me valurent fon attachement. Je lui ex­pofoi ma fituation: elle me propofa de venir demeurer ici, ou je pourrois vivre dans une obfcurite plus profonde. C'eft a eJle que je dois l' hofpitalite: & coir.me elle n'a perfonne pour lui fermer les yeux, elle rn'a fait entendre que j'heri­tcrois a fa mort de fa pe tite chaurnie.i-e. Vous voycz .... M. de Beawual. C'en efi: affez, Ma9ame. Cette genereufe femme De me furpaffera point en reconnoifsance. J'ai t1ne joie inexprimable de pouvofr enfin acquitter une dette que j'ai contractee envers votre digne epoux. 
Mde; de Joinrville. Comment,. Monfie~1r, eft-ce que vous. l'auriez connu? 
Maree/fin . Le pere dG cette bonne Emilie ? . Henriette. 0 ! ma cher-e Emilie! je vois que nous allons. te garder avec nous. Mais q uoi ! tu pleures? 
Emilie. Ne me plaignez pas, je ne pleure que de plaifir. lvl. de Eeau--val. C'eft a lui que je dois la vie: quel bon­heur pour moi de pomroir reconnoitre ce bienfait envers_ fon epoufe & fon enfant ! J'ai fervi 'fous lui· pehdant la dern_ie re ·guerre d' Allemagne. Bans une affaire malheureufe, ou j'etois epuife de fatjgue, un cavalier ennerni av.oit le fabra leve fur ma tete. C'en etoit fait de rnoi, fi men dig ne Lieutenant.Colcncl ne m'eut fauve. , en fa precipitant fo r lui. 

Mde. de Joiwville. J (i! le reconnois bien aces traits; il ltoit auili brave que genereux. · [11. de Beawva!. G.Eelques j'ours r.pre~, je fos commande en detachement pour une expediti on periJleufe. Nous fumes enveloppes, & forces de nous r end re, apres nne longue .rc­fillance. Mes equipages avoient ete pilles. J'etois denue d'habits & d'argent. M. de J 01 nville fut infl:ruit de mon_ fort, & me fit recommander au General ennemi. J'ohlim, graces a. lui, toµs les fecours d0nt j'avois befoin, cl ans. le-
trzdte-
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trnitement d'une bldfure profonde que j'av~~s re~ue., Je 

fus p'.us de dcux ans a me retablir; & lorfquc je rev ins dans 

m:i patrie, je n'eus que le temps de l'ernhra.rier a mon paf­

fagc, etant oblige de m'embarquer auffitot pour les Incle.". 

Un mariage avantageux que j'y ai fait, m'a ramerre, il y a 

fix ans, en France. Je me difpofois a voler clans fes_ bra~, 

1orfque j'appris qu'il ne vivoit plus. ~~- j'etois loin de 

penfer que fon epoufe & fa fille fuffent clans la fituation o?t 
j'ai b douleur de vous trouver !. 

Mde. de Joiwville. Grand Dieu ! grandDieu ! par quell.es 

voies miraculeufes m'as-tu conduite ici ! . 

111arce/lin. Qyoi ! ton pere a fauve la Y:ie au notre. ! -. · 

Henriette. Combien nous devons t'aimer _! · 

ft1. de Beau-.1al. Viens, mon Emili.e ; tu retrouveras en . 

moi le pere que tu as perdt1. Mes enfans 011t·au:ffi pefoiti 

<l'une fcconde mere qni remplace cel!e qui lew_a ete enk­

vee. L'edL)Cation que vous ayez donnee a vctre airr,ab-ie 

flle ( Elliilie s' a--vance '"Jen ltti,, c5 lui 6aifi fa ;Hain ) .me fait 

voir, l\'.Iadame, combien vous etes di.P-nc de remplir un ern­

plqi fi delicat. J e vais pr~ndre tou~s Jes pre~a~ti9ns · n-e­

cefE1ires, pour que vous n'ayez plus a cra in.dr.e, l:t11::.fecqnd~ 

fois, les coups imprevus <le la fortune. ( A Emilie qui bti 

tient encore la main.) Ou'i, ma cHre .fille, je ne m~ttl'll 

plus de di.fFerence entre toi & mes enfans. Tu es La vivartt~ 

image de ton genereux pere; & tu es aufii digne de ~a. 

t.!ndreife) qu'il l'etoit de -ma reconnQiffance. . . _ 

11-fde. de 'Join-ville (faiftjfant a<uec tr4njport la mai!i- del11. 

de B"·awual). Comment pourrois-je rep.ondre a tant cie 

bienfoits, l\lionfieur? je n'ai que des lannes pour exprimer­

ce que je fens. 
Henriette (l'cm6ra.ffent). 0 ! ma nouv_clle maman ! vous. 

fere z done toujours· aupres de nous avc·c Emilie? ·vb.us vcr­

rez comme nous ferons emprdles a vcus obeir. 

Al.-1rcdli11. Oui·, Em!li~ fern, ma fr .. con<le fa:ur. Elle n'ira 

certainement plus glaner. Ahl ~necho..nt Hubert,. comme 

jc vais me moqcer de toi ! 
J.1de. de Join·-·.I',:;·. Mon cher petit trou?e:i!l ! de quelle 

joie vous rempli:ffez mon ame ! Au lieu d'nn:~nfant, j'en ai 

done troi s. Non, aucune m~re ne rn'egalera pour les foins 

& pour Li tendreffr. (a }.J. di: B"·~:wva!.) Perrrettez-vous, 

lVIonfieur, q ue j' ail le apprendre cettc heureufe nouveHe i 

fa. bonr.:: f\I:ug-u~:-ite. Js Cr.Li ll' on'cltv 11'cn mcure de 

pbifir. 
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M. de Eeauval. Rien de plus. jufre, l'vfadame: & moi, je vais faire preparer vot,re appanement au chateau. Henriette. Mon papa., me permettez-vous de fuivre Emi­lie & ma nouvelle maman? 
Marcel/in~ Et moi auili, je voudrois bien aller-avec elles. M. dt Beawval. Je le veux b~en, mes enfa_ns. Vous ra,­menerez enfoite au chateau Madame de Join ville & fa fille, f~ns ouhEer la bonne Margu~rite, que j'invite auffi a venir dmer avec nous. 
Manellin (a Emilie, qui rueu/ c11iporter la corheille). Non, Emilie, cela n'eft plus fait pour toi. La ~orbeille refler~ lCI, 

Emilie. Ah! Mo_nfteur, pour rien aq monde je ne qon­,ntrois. cetr~ corbeille. Je lqi doi~ mon bonheur, le bonheur d:-e ma mere, celui de vous a,voir. conn us, notre v.ie & notr-e bien,-~tre. Npn, ma chere petite corbeilie, je ne r..ougir_ai .~mais de toi. . 

' 

(Elle la rfl,'lJe,, & s_' en charge fl'V,_Cf heatjcoup de. pei"?Z-e,) .Uenriet~e. D-u ~Oi,n$, otes-en l;es, epis ; ell_~ fe~a plus le-.gere. 
. .Em~lit. Non_, non.. Ces epi_s fqnt a moi; car le qon vieil­l<1trd me le5: a l;,~en don,nes, quo(q~_'en ait p~ dii:e Huper~. ,le veux en faire pref~nt a notre: vieille Marguerite. ~- de.: Bea,zr.val. ~.11~ ne fera P<\S ouhliee ~ la prn~¥JN!' ~9i!fqn,; ~ 4~ ce- nw~~n,t, elle a 4,u E,ain_ a{f.4re :r-~u.r toute fa vi:e. · 

Aide... de: JoinfV~/l..e. Q__u.e ~e Ciel VOU6 recomp,~nfe 4.ans VOS ~•i:i.fa~ de v.o.~re gfa;erofite ! 
> 

CLEMEN·TINE Er MADELON. 

A V ANT que le foleil s'eievat fur l'horifon pour eclaircr 1a plus belle matinee du printernps, lci. jeune Clemen­tine etoit defcendue clans le jar.din <le fon pere, afm de rnieux •go~ter le plaifir de dejeuner, en parcouraI).t fes longues al­lees. Tout ce qui peut ajouter au charme qu'on eprouve dans ces premieres heures du.jour, fe reuniffoit pour elle en ce moment. Le fouffl.e pur du zephyr portoit clans tous fe s fen~ la frakheur & le calme . . Son gout etoit fiatte de la doacllur des friandifes qu'elle favollroit; fon reil, du tendre 
eclat 
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eclat de la verdure renaiifante; fon odora't, du pa-ffum bal­

famique de mille fleurs; & pour que fon oreille ne fut ·pas 

feule fans plaifi:r-s, dcux rofiignols allerent fe perclier pr·es 

de la fur le fommet d'un berceau de verdare-, pour la re­

jouir de leurs chanfons de l'aurore. (;;lementine etoit fi 

tranfportee de toutes ces fenfations delic'ieufes, que dei 

larmes baignoient fes beaux y'eux, fans s'echapper cepen­

dant de fa paupiere. Son cceur, agite d'uhe douce emo­

tion, etoit penetre de fentimens de te-nd-refle & de bienfai- · 

fance. Tout a coup elle fut interrompue, clans fon agnf ... -

able reverie, par le bruit des pas d'u-ne petite fille ·qui s'a- . 

van~oit vers la meme allee, en mordant, de grand appetit, 

dans un rnorceau de pain bis. 
Comme elle venoit auili dans le jardin pour fe recreer,. 

fes regards erroient fans obj et au tour d'elle; en forte qrt'elle · 

arriva. pres de Clementine fans l'-avoir apen;ue. , Des­
qu'elte Pa reco·nnat, elle s'arreta tout cbu'r't un moment, 

baiffa les yeux vers la terre ; puis, coinme nne jeune bicbe 

eflarouchee, & non moins legere, elle retouma precipi.­

tamment ·fur fes pas. Arrete, arrete, lui cria Clementine,. 

attends-moi done, attends-moi; pourquoi te fauver? Ces · 

paro!es faifoien't foi'r encore plus vite la petite fauvage. 

CT'einentine fe m-i't a la pot:ufuivre ; ma-is comme elle etoit 

mo.ins exercee a ·la c-0firfe, il ne lui fnt -pas poflible de l'at­

teindre. 
Heut'eufement la petite fiH.e avoit p-ris un detour; & I'al­

lee ou fe trouvoit Clementine, alloit directement abou tir a 
la rorte du jardin. Clementine, aufli a vifee que jolie, fe 

gl'1fo totit d-0-u-cemen-t le long de Ia drarinille epaiffe qui 

formoit la bordure de l'ailee; & elle arrive au dernier 

buiffon a l'inltant memc OU la petite fille etoit prete a le 

depaffer. Elle la faifit a l'improvifte, en lui c1iant: Te 

v-oila ma prifonniere ! Oh! je te tiens ! Il n'y a plus moyen 

de t e fat:rver. 
La petite fille Ce debattort, pour fe debarraffer de fes 

mains. Ne fais d'()nc pas la mechante, lui dit -Clementine; 

ii tu favois le bien que je te veux, tu ne ferois pas ft fa. 
rouche. Viens, ma chere enfant, viens un moment avec 

m01. 
Ces paroles d'amicie, & plus encore le fon flatteur de la 

voix qui les pronon~oit, ratforerent la petite fille; & elle 

fuivit Clementine dans nn cabinet de -verdure voifin. 

As-tu encore ton pere, lu.i dit Clementine, ·a l'obligeant 

C -,'a!feoir aupres d 'elle? 
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Madelon. Oui', Mamfllle. 
Clementine. Et que fait-il.? 
Madelon. Toute forte de rnetiers pour gagner fa vie. Tl 

vient aujourd'hui travailler a votre jardin; & il rn'a menee 
avec lui. 

Clementine . Ah! je le vois la-has clans le carre de laitues. 
C'eft le gros Thomas. Mais que manges-tu a ton dejdmer? 
Voyons, que je goute ton pain. Ah ! mon Dieu ! il me 
d_echire le goiier. Pourquai ton pere ne t'en donne-t-il pas 
de meilleur? 

lvladelon. C'eft qu'il n'a pas autant d'argent que votre 
pap:i.. 

Clementine. Mais ii en gagne par fon tranil; & il pour­
roit bien te donner du pain blanc, ou qneique chafe pour 
faire paffer celui-ci. 

Madelon. Ou1, fi j'etois fa feule enfant: mais nous fom­
mes cinq, qui mangeons de bon appetit. Et puis l'un a be­
foin d'une camifolle, l'autre d'une jaquette. ra fait taur­
ner la tete a man pere, qui dit quelquefois: ]'aurai beau. 
travailler, jamais je ne gagnerai affez pour naurrir & vetir 
toute cette marmaille. 

- Clfment~'ne. Tu n'as done jamais mange de canfitures? 
Madelon. Des confitmses? ~'eft-ce que c'eft que fa? 

. Clementine. Tiens; en voki fur mon P.ain. 
Madelon: Je n'cn av·ais jamais vu de ma vie. 
Clementine. Gautes-en un peu. Ne crains rien; tu vois 

bien que j'en mange. 
Madelon (a'Vec tranfport). Ah! Mamfel(e, que c'eft bon ! 
Clementine. Je le crois l Ma chere enfant, corhment t'ap­

pelles-tu? 
Madelon (ft le'Vant c::f lui faifant une rFverence). Madelon, 

·p0ur vaus fervir. · , 
Clhnentine. Eh bien, ma chere Madelon, attends-moi ici 

nn moment. Je ·vais demander q·uelque c·hofe pour toi a ma 
b,onne, & je reviens auffitot. Ne t'en va pas au mains. 

l"1adelo11. Oh! je n'ai plus peur -de vous ! 
Clementine courut chez fa bonne, & la pria de h1i dan­

ner encore des confitures , pour en faire gouter a une petite 
fille qui n 'avoit que du pain fee pour dejeuner. La· bonne 
fe rejouit de la bienfaifance de fon aimable eleve. Elle lui , en donna dans une taffe, avec un petit pain mallet; & 
Clementine fe mit a courir de toutej fes jambes avec-le de-
jefrner de ·Madelon. · 

.,, Ell 
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Eh bien, 1ui dit-elle en arrivant,' t'ai-je fait long-temps 

·a.ttendre? Tiens, ma chere enfant, prends done. Laiife la 
ton pain noir, tu en mangeras afiez une autre fois . 

. Madelon. ( Goutaut la confiture, E3 pc1fant fa langue .fur .fas 

kvres.) C'eil com me du focre. J e n'avois jamais r;en _ 

mange de fi doux. 
Clementine. J e fois charmee que tu le trouves bon. J'e­

tois bien sure que cela te feroit plaifir. 

l~1adelon. Comment, vous en rn:.i.ngez tous les jours? 

Nous ne connoi!fons pas fa, nous pauvres gens. 

Clementine. J'en fuis aifez fache~. Ecoute, viens me voir 

4e temps en temps, je t'en donnerai. Mais comme tu as 

l_'air de te bien porter! -N'es-tu jamais malade? 

lvladelon, Malade? moi? jamais. · 

Clementine. N'as~tu jamais de rhume? N'es-tu jamais 

enchifrenee ? 
Madelon. <2E'efl:-ce que c'eft' que ce mal? 

Clementine. C'eft lorfqu'il faut toufier & fe moucher funs 

ceife. 
Jl,fadelon. Oh! fa m'arrive qnelquefois ! Mais ce ne foat 

,p::ts des maladies. · 

Clementin£, Et alors te fait- on re!ler au lid 
Jvladel(/11 . Ha! ha! ma mere feroit, je crois, un beau 

tra in, fi je m'avifois· de· faire la pare/Teufe. 

Cfementiue. Mais qu'as-tu a faire? Tu es fi petite! 

1'1ac!elon . Ne faut-il pas aller da-ns· l'hiver ramafier du 

~hardon pour notre ane, & du bois mort po;1r 1a marmite? 

e funt-il pas clans l'ete farcl r Jes bles, ·ou gbner; c ueillir 

les pornmes & les rai!ins dans l 'autom-ne? Ah ! l',famfille, 

ce n1elt pas l'ouvrage qui nous rnanque. 

Clementine. Et tes fceur s, fc portent-elles auffi bien que 

toi? . 
Afadelcn. Nous femmes toutes eveiilces com me des fouris. 

Cl:mozt,-ne. Ah~ j'en fuis bien aite !. J'cwis d'abord fa­

ch~e quc Dieu femblat nc s'ctre pas embarraflc de tant de 

pauvre en fans; m:iis puif que Yous avez la fante, je \'ois 

~jen qu'il nc vou a pas oublies. Je me porte bien auffi, 

quoique je ne fois p:i.s furement auffi robufte que toi. ·Mais, 

ma chere enfant, tu Yas nu-picds; pourquoi ne.mets-tu pas 

de chauif ure ? 
1Vladelo11. C'eft qu'il en couteroit trop d'argent ?i. mon 

p~re, 'il falloit qu'il ,nous en donnat a tous; Sf il n'en 

donne a aucun. 
Clfnmztir.tt, 
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Clementiru. Et ne era ins-tu pas de te bleffer} 
l'lfadelou. Je n'y fais feulement pas attention. Le hon 

Dieu rn'a coufu des femelles fans la plante des pieds. 
Clementine. Jene voudrois pas te preter les miens. Mais 

cl'ou vient que tune manges pins? _ 
Madelon. Nous nous fornmes amufees a babiller, & il faut 

que j'aille ramaffer de l'herbe. 11 eH: bientot huit he1.ues. 
Notre bourrique attend fon dejeuner. 

Clementine. Eh bien ! em_porte le reH:e de ton pain. At­
·tends un peu. Je vais en oter la mie, tu mettras la con'.fi­
ture clans le creux. 

111adelon. Je vais le porter a ma plus jeune fceur. Oh! 
elle ne fera pas la petite oouche, celle-la ! Elle n'en lai!fera 
pas une miette, quand elle aura commence a le let:her. 

Clei,witine. Je t'en aime davantage, a'avoir penfe a 'ta 
petite f ceur. 

11-ladelon. Je n'ai rien de bon fans lui·en donher. Adieu, 
Mamjelle. · 

Clementine. Adieu, Madelon. Mais fouviem-toi de re­
\re11i-r ici -demain a la -meme heure. 
' Madelon. Pourvu quc ma mere ne m'envoie pas ailleurs, 

je me garderai bien <l'y manquer. 
Clementine avoit goute la douceur qu'on fent a faire le 

bien. Elle fe promena guelque temps encore dans le jardin, 
en penfant au plaifi·r qu'elle avoit donne a Madelon, a la 
r'econnoiilance que Madelon lui en avoit ternoignee, & a 
la joie qu'au:roit fa petite freur de manger des confitures. 

~e fera-ce done, fe difoit-elJe, quand je Jui donnerai 
des rnhans & u11 collier! Maman m'en a donne l'autre jour 
d'affez jolis; mais la fantaifre m'en efi: deja -pafiee. Je cher­
cnerai dans mon armoire quelques chiffons pour la parer. 
Nous femmes de meme taille ; mes robes 1 ui iron t a ra vir. 
Oh! qu'il me tarde de la voir bien ajuftee ! 

-Le lendemain Madelon fe gli{fa encore clans le jardin. 
Clementine lui donna des gateaux qu'elle avoit achetes pour 
elle. 

Madelon ne manqua pas d'y revenir tousles joui·s. Cle­
mentine ne fongeoit qu'a lui d6nner de ·nouvelles friandifes. 
Lorfque fes epargnes n'y fuffifoierit pas, elle prioit fa ma­
man de lui faire donner quelque chofe de l'office, & fa. 
mere y confentoit avec pJaifir. 

II arriva cependant uh jour que Cle'mentin-e reyut line re­
ponfe affiigeante. Elle ptioit fa mere de lui faire u11e p-etlte 

avance 
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a.vance for fes penfions de la femaine pour acheter des bas & 
des fouliers a Madelon, afin qu'elle n'allat plus nu-pieds. 
Non, ma chere Clementine, lui repondit fa mere. 

Et pourquoi done.- matnan? . 
Je te dirai a table ce qui me fait defirer que tu fois un 

peu moins prodigue envers ta favorite. 
Clementine fut forprife de ce refus. Elle n'avoit jamais _ 

tant foupire que ce jour-Ia apres l'heure du diner. Enfin, 
on fe mit a table. 

Le repas etoit deja fort avance, fans que fa mere lui eut 
dit la moindre chofe qui eut trait a Madelon. Enfin un 
plat de chevrettes qu'on fervit, fournit a Madame d' Alen­
s:ay l'occafion d'entamer .ainfi l'entretien. 

Madame d' Alenftty. Ah! voila le mets favori de ma Cle­
mentine, n'eft-il pas vrai? Je fuis bien aife qu'on nous en 
ait fervi aujourd'hui. - · 

Clementi,;e. Ou1, maman, j'aime beaucoup les chevrettes; 
& voici la faifon ou e1les font excellentes. 

Mde. d' Alen fay. J e fuis fur.e que Madelon les trouveroit 
encore meilleures que toi. 

Clementine. Ah! ma chere MadelOJ.'\ ! Je crois qu'elle 
n'en a jamais vu. Si elle apercevoit feulement ces longlies 
moufl:aches, elle en auroit une peur, une peur ! J e Ia vois 
d'ici s'enfuir a toutes jambes. Maman, fi vous vouliez me 

le permettre, je ferois bien curieufe de voir la mine qu'elle 
feroit. Tenez, rien que deux pour elle, quand ce feroient 
les plus petites. 

lvlde. d'.Alenfay. J'ai de Ia peine a t'accorder ce que tu 
me dem:mdes. · 

Ciemmtine. Et pourquoi done maman, vous qui faites 
du bien a tant de mon~? Je vous ai auffi demande ce 
~atin un peu d'argent, pour ache.fer des bas & des f<?uliers 
a Madelon, & vous m'avez refufee. II faut que Madelon 
YOUS ait fachee. Eft-ce qu'elle auroit fait quelque degat 
dans le jardin? Oh ! je me charge de la grander. . 

A1de. d' .Alenfay. Non, ma chere Clementine, Madel-On 
ne m'a point fachee. Mais veux-tu, par ta bienfaifance 
cnvers elle, faire fon bonheur ou fon malheur? -

Clementine. 5on bonheur, maman. Dieu me garde de 
vouloir la rendre malheureufe . 

.Alde. d' .Ale11fa)', Je voudrois auffi de tout mon creur la 
voir plus fortunee, puifqu'elle a fu meriter ton attachement. 

TOME 1. E Mais 



7 + CLEMENTINE. 
lVIais eft -il bien vrai, Clementine, qu'elle mange {on pain 
tout fee a dejeuner? 

Clementine. C'eft bien vrai, maman. Je ne voudrois pas 
vous tramper. 

Mde. d' Alen;ay. Comment? Elle s'en eft cont en tee juf­
qu'a prffent? 

Clementine. Mon Dieu ! our. Et quand c~ feroit de la.. 
franchipane, je ne la mangerois pas avec plus de plaifir 
qu,elle mange fan pain bis. 

Mde. a'' Alen;ay. 11 me p_aroit qu'elle a hon appetit. Mais 
je ne puis me perfuader qu'elle aille nu-pieds. 

Clementine. C'eft toujours nu-pieds que je l'ai vue. 
Demandez au Jardinier. . 

Mde. d' Alen;ay. Ule fe les met done tout en fang, lorf­
qu'elle rnarche fur le fable & fur les cailloux? 

Clementine. Point du tout. Elle court dans le jardin 
comme une biche; & elle dit, en riant, que· le bon Dieu 
lui a coufu une paire de femelles fous la plante des pieds. 

Mde. d' Alenfay. Je fais que tu n'es pas menteufe; mai~ 
je t'avoue que j'ai bien de la peine a croire ce que tu me 
dis. Je voudrois bien voir les grimaces que fer_oit ma Cle­
mentine en mangeant du pain bis tout fee, farn; beurre ni 
confitures. 

Clime.ntine. Oh! je fens qu'il me refreroit au gofier. 
lrfde. d'Alen;ay. Jene ferois pas mains curieufe de voir 

e-0mment elle s'y prendroit pour allu nu-pieds. 
Clementine. Tenez, maman, ne vous fachez pas; mais 

bier je voulus l'effayer. Etant feule dans le j ardin, je tirai 
mes fouliers & mes bas pour marcher pieds nus. J e les 
fentois tout meurtris, & cependantje continuai d'aller. Je 
r-enrnntrai un te.ffon. Aie ! Cela me fit tant de ma), que 
je retournai tout <loucement reprendre ma chauffure, & je 
me promis bien de ne plqs marcher les pieds nus. Ma 
pauvre Madelon! Elle eft cependant ainft tout l'ete. 

Mde. d' Alenfay. Mais d'ou vient done que tu ne peux 
Jnariger du pain fee, ni aller nu-pieds comme elle? 

Clementine. c ~eft peut-etre que je n'y fois pas accoutumee. 
Mde. d' Alenfay. Mais fi elle s'accoutume, comme toi, a 

manger des friandifes, & a etre bien chau.ffee, & qu'enfuite 
le pain fee lui repugne, & qu'elle ne puiffe plus aller nu­
pieds fans fe bleiler, croirois-tu lui avoir rendu un grand 
{ervice? 

Clementine. Non, rnaman ; nu1s 1e veux faire ea forte 
9 que.., 
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·q_ue, de route fa vie, elle ne foit plus reduite a cet 

etat. 
Mde. d'Alenfay. Voila un fentiment tres-genereax; & 

tcs epargnes re fuffiront-elles pour cela? . 

Clementine. Ou1 bien, maman, fi v&us vou!ez y ajouter 

tant foit peu. · 

A1de. d' Alen;ay. Tl1 fais que mon cceur ne fe refufe ja­

mais i fecourir un malheureux, lorfque l'occafion s'en pre­

fente. Mais Madelon eH-elle la feule enfant que tu con­

noiffes clans Je befoin r 
Climeutine. ]'en connois bien d'autres encore. II y en 

deux fur-tout, ici pres dans le village, qui n'ont ni pere, ni 

mere. . 

Mde. d' Alan;ay. Et qui, fans doute, auroient be!"oin de 

{ecours? 
Clementine. Oh! ou1, maman. 
11,Jde. d' Alenfay. Mais fi tu donnes tout a Madelon, fi tu 

fa nourris de bifcuits & de confitures, en laiifant Jes autres 

mourir de faim, y aura-t-il bien de la jnftice & de l'huma­

nite clans cet arrangement? 
Clementine. De temps en temps je pourrai leur donncr 

quelque chofe; mais j'aime Madelon par-deirus tout. 

Jl.lt!e. d' Alenfay. Si tu venois a mourir, & que Madelon 

fe fut accoutumee a avoir toutes fes aifes.... -

C!fmcutil!e. Je fuis bien fure qu'elle pleureroic ma mort. 

l',lde. d' Alenray. J'en fuis perfoadee. Mais la voila gui 

retomberoit clans l'indigence; & ii faudroit peut-etre q:.i'eJle 

fit des chofes honteufes, pour conti11uer de fe bien nourrir, 

& de fe bien parer. Qgi feroit aiors coupable de fa p erte? 

Clc111e11ti11e (trifiement). Moi, marnan. Ainfi done ii 

fauc que je ne Jui donne plusrien? 
.ithdm:10 d' Alenfay. Ce n'eft pas ma penfee. Je crois ce­

pendant que tu frrois bien de lui donner plus rarement de 

hons morceaux, & de lui faire plutot le cadeau d'un bon 

v~tcment. 
Clh,untine. J'y avois penfe. Je Jui donneraj, 1i vous 

voulez, quclqu'nne de mes robes. 

jl,Jde. d' AlmftlJ'· J'im,gine que ton fourreau de fa tin rofe 

Jui fieroit a men-eille, fur-tout fans chaufliu·e. 

Clemc11ti11e . Bon! tout le monde la montreroit au doigt. 

Comment done faire? 
Jt,.Jde. d'..dlc·nftrJ, Si j'etois a ta pbce, j'econcmiieroi, 

pendant tiuelquc temps fur mes plaifirs; & lorfque j',mroi1 
E Z, l'dlTI,t1 ;~ 
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ramaffe un peu d'argent, je l'emploirois a lui achete; ce 
qui lui feroit le plus neceffaire. L'eto.ffe dont les enfans 
des pauvres s'habillent, n'eft pas bien couteufe. 

Clementine fuivit le confeil de fa mere. Madelon vint la 
trouver plus rarement a l'heure de fon dejeuner; ruais Cle­
mentine lui faifoit d'autre~ cade~ux plus utiles. Tantot 
elle lui donnoit un tablier, tantot un cotillon; & elle payoit 
fes mois d'ecole chez le MagiO:t>r du village, pour qu 'elle 
achevat <le fe perfeclionner dans la leB-ure. 

Madelon fut ft touchee de taus ces bienfaits, qu'elle s'at-• 
tacha de jour en jour plus tendrement a Clementine. Elle 
venoic fouvent la trouver, & li;i,i difoit: Auriez-vous quelque 
commiilion a me donner? Pourrois-je faire q·uelque ouvrage 
pour vous? Et lorfque Clementine · Jui donnoit l'occafion 
de lui rendre quelque leger fervice, il auroit fallu voir la 
joie avec laquelle Madelon s'empreffoit de !'obliger. 

Elle s'etoit rendue un jour a la porte du jardin de Cle­
mentine, pour attendre qu'elle y defcendit; rnais Clemen­
tine n'y defcendit point. Madelon y revint une feconde 
fois ; mais elle ne vit point Clementine. Elle y retourna 
deux jours de fuite; Clementine ne paroi{foit point. 

La pauvre Madelon etoit defolee de ne plus voir fa bien­
faiclrice. 

Ah! difoit-elle, eft-ce qu'elle ne m'aime plus? Je l'au. 
rai peut-etre fachee fans le vouloit. Au mains, fi je favois 
en quoi, je lui en demanderois pardon. Je ne pourrois pas 
vivre fans l'aimer. 

La femme-de-chambre de Madame d' Alenfay fortit en 
ce moment. Madelon l'arreta. Ou dl: done Mamjelle 
Clementine, lui demanda-t-elle? 

Mademoifelle Clementine? repondit la femme-de-cham .. 
bre. Elle n'a peut-etre pas long-temps a vivre. Je la crois 
a toute extremite. Elle a la petite-verole. 

0 Dieu t .s'ecria Madelon, je ne veux pas qu'elle meure ! 
Elle court auffitot vers l'efcalier, monte a la chambre de 

Madame d' Alenfay: Madame, lui dit-elle; par pitie, dites­
moi ou eft Mamjelle Clementine; je veux la voir. Ma­
dame d' Alen~ay voulut retenir Madelon; mais elle avoit 
aper~u, par la porte entr'ouverte, le lit de Clementine ; 
& elle etoit deja a fon cote. 

Clementine etoit dans les agitations d'une fievre violente. 
Elle etoit feule, & bien trifre: car toutes re·s petites amies 
l'avoient abandonnee. 

Madelon 
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Madelon faifit fa m~in en· pleurant, 1a ferra dans les fien­

nes, la baifa, & lui dit: Ah!· bon Dietl, comme vous voi­
la ! Ne mourez point, je vous en prie; que deviendrois-je> 
ft je vous perdois? Je refterai le jour & la nuit aupres de 
vous, je vous veille;-ai, je vous fervirai : me le permettez­
vous? Clcm<'ntine lui ferra la main, & lui fit comprendre 
qu'elle lui feroit plaifir de demeurer aupres d'elle. 

Voila done Madelon devenue, par le confentement de 
Madame d' Alenc;ay, la garde de Clementine. Elle s'ac­
q uittoit a merveiile de fon emploi. On lui avoit dreffe une 
couchette a cote du lit de la petite ms.lade ; elle etoit fans 
ceffe au pres d'elle. A la moindre plainte que laiifoit echap­
per Clementine, Madelon fe levoit pour lui demander ce 
qu'elle avoit. Elle Jui prefentoit elle-meme les remedes 
prefcrits par les Medecins. Tantot elle alloit cueillir du 
jonc, pour faire, fous fes yeux, de petits paniers & de fart 
jolies corbeilles ; tantot elle bouleverfoit toute la biblio­
theque de Madam.; ct' Alenyay, pour Jui trouver quelques 
eftampes dam fes Iivres. Elle cherchoit dans fon imagina­
tion tout ce q 1 ; c'i: ; it capable d'amuter Clementine, & de la 
dill:raire de fes fouffrances. l.'lementine eut les yeux fermes 
de boutons pendant pres de huit jonrs. Ce temps lui .paroif- -
foit bien' long: mais Madel011 lui faifqit des hiftoires de 
tout le village; & comme elle avoit bien fu profiter de fes 
le~ons, elle lui lifoit tout ce qui pouvoit la rejouir. Elle 
lui adreffoit auffi de temps en temps des confolations tou­
chames. Un peu de patience, lui difoit-elle, le bon Dieu aura 
pitie de vous, comme vous avez eu pitie de moi. Elle 
pleuroit aces mots; puis fechant auilitot fes larmes: Vou- ­
lt>z-vous, pour vous rejouir, que je vous. chante une jolie 
chanfon ? Clementine n>avoit qu'a faire un f1gne, & Ma­
delon lui chantoit toutes les chanfons qu'elle avoit apprifeJ 
des petits bero-ers d'alentour. Le temps fe paffoit de la forte, 
fans que Clementine eprouvat trap d'ennui. 

Enfin, fa fame fe retablit peu-a-peu; fes yeux fe rou­
vrir nt, fon accablement fe diffipa, fes boutoos fecherent, & 
l'appetit lui revint. . 

Elle avoit le ,·ifage encore tout couvert de rougeurs. 
!VIadelon fembloit ne la regarder qu'avec plus de plaifir en 
fongeant au danger qu'elle avoit couru de la perdre. Cle­
mentine, de fan cote, s'attendriffoit auffi en la regardant. 

Comment pourrai-je, lui difoit-elle, te payer, felon mon 
creur., de tout ce ciue tu as fait pour moi r Elle demandoit 

E 3 a fa 
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a fa rnamah de quelle maniere eJle pourreit recompenfer 
fa tendre & fideJle gardienne. M3dame d' Alern;ay, qui 
ne fe pofsedoit pas de joje de voir fa chere enfant rendue a, 
la vie, apres une mala::l.ie fi <langereufe, lui repondit: 
Laiffe-moi faire, je me charge de nous acquitter l'une & 
l'autre envers elle. 

Elle fit faire fecretement pour Madelon nn habillement 
complet. Clementine fe clrargea de le lui eifayer le premier 
jour ou il Jui feroit permis de defcendre dans le jardin • 

. Ce fut un jo1u de fete clans toute la maifon. Madame 
d' Alen~ay & tous fes gens etoient enivres d'allegreife du 
retabliffement de Clementine. Clementine etoit tranfpor­
tee du plaifir de pouvoir recompenfer Madelon: & Ma­
delon ne fe pofsedoit pas de joie, de revoir Clementine clans 
les lieux cu avoit commence leur connoiffance, & encore 
rle fe trouver tout habillee de neuf, de la tete aux pieds. 

JACQYOT. 

~10NSIEUR de Curfol revenoit un jflur A eht!\'O.l 
1 V d'une promenade clans fes terres. Comme il pailbit 
Je long des murs du cirneticre d'un petit village, il enttindit 
des gemiffernens qui partoient de fon enceinte. Ce djgno 
Gentilhomme avoit un c~ur trop compatiffant, pour heft,. 
ter de voler au fetours du malheureux qu'il entendoit ai.nfi 
gemir. 11 mit pied a terre, donna fon cheval a garder . aq 
clomeftique qui le foivoit, & franchit, d'nn faut, les mard1es 
d.u cimetiere. II s'eleva fur le bout de fes pieds, tourna fes 
yeux de toutes parts; enfin, il aperc;ut a l'extremite, clans 
un coin, une fo{fe recouverte de terre encore toute fraiche. 
~ur cette foife etoit etendu un enfant d'environ cinq ans 
qui pleuroit. M. de Curfol s'approcha de lui d'un air d'a .. 
mitie, & lui dit: 

Q_ge fais-tu la, rnon petit arni? 
L'Enfant. J'appelle ma mere. Hier on la coucha ici, 

.&c elle ne fe leve pas. 
l,,f. ·de Curfal. C'efr apparemrnent qu'elle e{l: morte, mon 

pauvre enf,mt. . 
.L'Enfant. Oui'., _,on dit qn'elle eft morte; mais je ne 

_pcux pas le creme. Elle fe portoit ii bien l'autre jour, 
quand 



I 
[ 

' I 

V.I.p .78. 

J/'' /)u ~11r /y; n, 111cJ11 at1l1Y . 1/r-'ic 

, -lrt,/t/J/ ,· .111a1,~ /)rt~llr'. -cnro1r·//2r . .1 

,1,11~1 ~ /t{.>r 11t1 · 1~1f ~,'_. ltt . It>'(, 
/1/1? · //,' /"t /, u,l.';/11yut'J-I. c:1-111 ,J I . .I 

/t'}1tt'/-l~///t•.1 n--11101·; / ------ _ 



• ,,, 

• 



JACQPOT. 

~and' etle rne laifTa chez notre voifine Suzon ! El1e me dit 
qu'elle alloit revenir; & elle ne revient pas. Mon pere .. . 
$'en eft alle, mon petit frere auffi; & les autres enfans du 

village ne veulent plus de moi. 
Jl,1. de Curfal. Ils ne veulent plus de toi !- Et p-ourquoi 

done! 
L' E,ifant. Je n'en fais rien; mai.s lorfque je vcux aII~1· 

"vec eux, ils me chaffent & me laiiTent tout feul. !ls dt­
fent auffi de vilaines chofes for mon pere & fur ma mere. 
C'eil: ce qui me fait le plus de. peineL O ma mere, leve­
toi ! I eve- toi ! 

Les Jannes rouloient clans !es yeux de M. de CurfoI. 
Tu dis- que ton pere s'en eft alle, & ton frere aufii? Ou 

font-ils done? 
L'Enfant. Je ne- fais pas ou eft mon pere; & mon petit 

frere partic hier pour un auue village. 11 vint un Mon­
fieur tout noir, c0mme notre Cure, qui l'emtnena avec lui. 

:A1. de Cur/1 . E t Oll derr.eurcs- tu a prefent? 
L' Enfimt. Chez la voifi ne Suzor.. J'y ferai jufqu'a ce 

que ma mere revienne, comme elle me l'a promis. Je 
l'aime bien, mon autre mere Suzan; mais (en montrant la 
fa/fa) j'aime encore plus ma mere qui eft la. Ma mere, ma 
mere! pourquoi es-tu :fi long-temps couchee ! ~and eil:-ce 
que tu te leve-ras. 

111. de Curfol. Mon pauvre enfant, tu as beau Pappeler,. 
tu ne la reveilleras j"amais. 

L' En/ant. Eh bien ! je veux coucher ici, & dormir auprea 
d'elle . Ah! je l'ai vue Iorf qu'on l'a portee clans un grand 
coffre. Comme elle etoit pale! comme elle etoit froide ! 
J e veux coucher ici, & dormir au pres d'elle. 

M. de Curfol ne put retenir plus long-temps fes Iarmes. 
II fe pencha vers l'enfant, le prit clans fes bras, l'embraffa 
~vec tendrefre, & Jui <lit: 

Comment t'appelles-tu, mon cher ami? 
L' E,ifmzt. On m'appelle Jacquot quand j"e fuis bien fage ,. 

& Jacques quand je fuis mechant. 
1\1. de Curfol fourit au milieu de fes larmes. 
Veux-tu me conduire chez Suzan? 
:Jacquot. Oh, ou1, ou'i, mon beau Monfieur. 
J acquot fe mit a courir devant M. de Curfol auffi vite 

que fcs petits pieds pauvoient le lui permettre, & il le con­
d ui fit a la porte de Suzan. 

Suzan n'eut pas une mediocre furprife, lorfqu,elle vit 
E 4 notre 
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notre Gentilhomme entrer clans fa chaumiere, & le petit Jacquot, qui, la montrant du doigt, & courant cacher fa tete entre fes genoux, dit: La voila; c'efi: mon autre mere. Ellene favoit que penfer d'une vifite :fi extraordinaire. M. de Curfol ne la Iaiffa pas long-temps clans fon incertitude. H Jui peignit Ia fituation dans laguelle il avoit trouve le petit garc;on, lui exprirna Ia pitie qu'il Iui avoit infp>iree, & la pria de vouloir bien l'inihuire de tout ce qui regardoit les parens de J2.cquot. 

Suzon lui prefenta un fiege aupres d'elle, & cornmen9a ainii fon recir. 
Le pere de cet enfant eft un cordonnier qui derneure dam 1a maifon voifine. C'eft un homme honnete, fobre, labo­rieux, tout jeune encore, & fort bien ha.ti. Sa femme .etoit d'une Jolie figure, mais d'une rn2uvaife fante; du refte, tres-diligente & tres-econome. Ils etoient rnaries depuis fept ans, vivoient fort bien enfemble; & ils auroient fait le couple le plus heureux, s'ils, avoient ete un peu mieux· dans leurs affaires. Julien ne pcffedoit que fon metier, & Ma­deleine, qµi etoit orpheline, n'avoit apporte a fon mari qu'un peu d'argent, qu'elle avoit gagne au fervice du bon Cure d'une paroiife a trois lieues d'ici. Ce peu d'argent fut employe a acheter unlit, quelCJues uftenfiles de menage, & une petite provifion de cuir pour travailler. Malgre leur pauvrete, ils trouverent le moyen de fe fouten.ir pen­dant les premieres annees de leur mariage, a force de tra­vail & d'economie. Mais il etoit venu des enfans: c'efi- la ce qui commens;a ales <leranger. Encore auroient-ils pu fe tirer de peine en redoublant de courage, s'il ne leur etoit arrive des malheurs. La pauvre Madeleine, qui avoit tra­vaille tous !es jours de l'ete clans les champs, pour apporter le foir quelque argent a fon mari, tomba malade de fatigue; 

& fa maladie dura tout l'automne & tout l'hiver, Les re­:tnedes etoient •fort couteux: d'un autre cote, l'ouvrage 1i'alloit pas ii bien, parce que le$ pratiques de J ulicn le quittoient peu-a-peu, craignant d'etre mal fervies clans une maifon ou il y avoit une femme malade. Enfin Madeleine fe retablit, mais non les affaires de fon mari. Il fallut ern­prunter pour payer l' Apothicaire & le Me<lecin, Le travail de Julien n'alloit plus du tout; il avoit perdu toutes [es pra­tiques: & Madeleine ne trouvoit pas de journee a gagner, parce que fes forces s'etoient aff0iblies, & que perfonne ne vouloit !'employer,. De plus, le loyer de leur maifon, & la 
ren(e 
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rente de !'argent qu'ih avoient emprunte, les ecrafoient. 

Il leur fallut plus d'une fois endurer la faim; & ils fe 
trouvoient bien heureux, lorfqu'ils avoient un morceau de 

pain a donner a leurs enfans. 
Aces mots le petit Jacquot fe retira dans un coin, & fe 

mit a foupirer. . 

I1 arriva encore que l'homme impitoyable a qui appar­

tenoit leur maifon,, voyant qn'i1s n'avoient pas ete en etat 

de payer Jes deux quartiers de l'hiver, mena~a Julien de le 

faire arreter. Ils le prierent inftamment de prendre pati,-­

ence jufqu'a. la moiffon, parce· qu'alors ils pourroient gagner 

des journees a travailler clans les champs; mais ni leurs fup­

plications, ni leurs larmes ne purent l'attendrir, quoiqu ii: 

foit le plm riche de tout le village. Ce fut avec. bien de la. 

peine qu'il lenr accorda encore un rnois de delai; mais il · 

jura que fi au' bout de ce temps il n'etoit paye en entier, il 
feroit vend re leurs meubles, & mettre Julien. en-prifon .. Oni 

ne vie plus alors chez ces pauvres gens qu'une tri{le!fe & une 

fouffr.ance capables d'attendrir· un. rocher. Vous pouvez. 

croire, Monfieur, que rnon cceur s'e.ft fern~ bien fouvent, 

d ' entendre ces bons voifins fe lamenter, & de ne pouvoir · 

Jes fecourir. J'albi moi-meme une fois chez .leur.creancier., 

& je le priai d'avoir compaHion de leur misere. Je lui dis 

que j'engagerois, s'il le falloit, ma chaumiere, qui etoit 

tout ce que je poffedois . Mais cela.ne fervit de rien. Tu 

es une mifer.able auffi-bien qu'emc., me repondit-il, voila ce · 

que c'eft que de Ioger de la. canaille comme vous autres. 

Ah! Mon:ficur; (ici des iarmes caulerent fur les jou.es de Suzon) 

j-'endurai,patiemment ce reproche, pour ne pas le facher en­

core davantage; ma-is que je fouffrois de n'ecre qu'une 

pauvre veuve, & de ne pouvoir foulager en rien ces braves. 

gens! Combien les r,iches pourroient f"'ire de bien, s'ils en 

avoient la, volonte comme Jes pauvres ! Mais, pour revenir · 

a nos malheureux voifins, je confeillai a Madeleine d'aller · 

fe jeter aux pieds du Cu re chez qui elle avoit fervi quelques . 

annees en digne & honnete fille, & de le prier de Jui avan- ­

cer quelque argent. Elle me repondit qu'elle en parleroit a 
fon mari; mais qu'elle a uroit bien de la peine a faire ce que 

je lui difoi · , parce que !e Cure. pourroit croire qu'ils etoient 

tombes clans la misere pdr une mauvaife conduite. Il y a 

trois jours qu'elle m'.,mena, comrne -elle avoit coutume de 

le faire, fes deux e11fans, & me pria de Jes garder jufqu'au 

foir. Elle vouloit aller dans le village yoifm, & voi.t fi elle · 

E i ne · 
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ine pourroit pas trouver chez le Tifferand du chanvre a nJer pour payer leur dette. Elle n'avoit jamais pu prendre fur elle-merne de fe prefenter chez le Cure, fon ancien maitre; mais fon mari devoit y aller a fa place; & il s'etoit mis en route ce meme jour. Je me chargeai avec plailir des en­fans que j'aimois beaucoup, les ayant vu naitre. Madeleine, en panant, les ferra contre fon creur, & les. embra!fa, comme fi elle les voyoit pour la derniere fois. J e crois la voir encore! Elle avoit Jes yeux tout pleins de larmes; & elle dit a l'aine: Ne pleure pas, Jacquot, je vais etre bien­

tot de retour, & je viendrai te chercher. Elle me tendit la main, me remercia de ce que je voulois bien garder fes cnfans, les embraffa encore, & fortit. 
Au bout de quelque temps, j'entendis un bruit fourd dans fa maifon; mais comme je la croyois partie, je penfai que c'etoit un fagot mal appuye contre la muraille, qui avoit toule a terre; & je ne rn'en inquietai pas. Cependant le foir vint, puis la nuit; & je ne voyois point reparoitre ma voifine. Je voulus alJer voir chez elle ft elle n'y etoit pas entree pour pofer fa filaife, avant de venir reprendre fes en­fans. Je trouvai la porte ouv.erte, & j'entrai. 0 ! mon Dieu ! comrne je fus frappee en voyant Madeleine etenduc roide morte au pied dyune echelle ! Je demeurai moi -meme fo1mobile, & froide comrne une pierre. Je ne favois ce que je devois faire. Enfin, apres avoir cherche inutilement a la foulever, je courus chez le Chirurgien, qui vint, lui tata le pouls en hochant la iete, & el_!voya tout de fuite chercher le Bailii. Les gens de Juftice & le Chirurgien examinerent comment elle pollvoit s'etre tuee; &-on trouva qu'elle devoit etre morte fur le coup, on que n'ayant pu appeler pOllr avoir du fecours, elle etoit expiree clans fon evanouiifemeqt. 

Je comprends bien comment cela aura pu arriver. Elle ctoit rentree chez elle pour aller prendre clans fon grenier le fac clans lequel elle devoit rapporter la filaffe; & comme elle avoit encore Jes yeux troubles de larmes, elle n'avoit pas bien vu a pofer fon pied, en defcendant, fur le plus haut bat0n de i'echelle; & elle etoit tombee la tete la premiere for le carreau. Son fac, qui etoit a cote d'elle, le difoit affez. Cependant il vint d1auues idees au Bailli. I1 or­donna qu'on enterrat le cadavre le lendemain au rnatin, avant le jour, & fans ceremonie, a l'extremite du cimetiere); & il dit qu'il alloit faire des informations, pour favoir ce q ue .Julien etolt devenu. J e lui o!fris de garder les deux 
enfa.ns 
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enfans chez moi; car bien que j'aye beaucoup de peine a 
vivre rnoi-meme, je me difois: Le hon Dieu fait que je fuis 

une pauvre veuve; & s'il met ces enfans a ma charge, ii 

faura bien m'aider a les nourrir. Le petit frere de celui-ci 

n'y a pas refie long-temps. Hier rneme, quelques heures 

apres que Madeleine eut ete enterree, le bon Cure, chez 

qui elle avoit fervi, vint par hafard pour la voir. II frappa 

quelque temps a fa porte; & cornme perfonne n'ouvroit, il 

vint a ma fenetre, & me demanda OU etoit Julien le Cor­

donnier qui demeuroit clans la maifon d'a.. cote. . Je lui re­

pondis que s'il vouloit fe donner la peine d'entrer un mo­

ment, j'aurois bien des chofes a lui dire: II entra, & s'ailit,,. 

t encz , la OU YOUS etes. Je lui racontai' tout ce qui etoit ar­

rive. 11 verfa un torrent de 1armes.. Je lui dis enfuite q-ue· 

Julien avoit eu la penfee d'avoir recours a lui clans l'em- ­

barras ou il fe trouvoit. 11 parut furpris, & i1 rn'affura , 

qu'il n':1voit abfolurnent pas,, vu Julien. Les deux enfans 

vinrent a lui: il les careffa beaucoup; & Jacquot lui de­

m:rnda s'il ne pourroit pas reveiller fa mere qui dormoit. 

depuis fi long-temps. Les lannes revinrent aux-. yeux du Bon : 

Cure, en encendant ainfi parler cet enfant; & il me dit: 

Bonne femme, j'enverrai chercher demain ces deux petits 

g:m;ons, & je Jes gardcrai avec moi. Si leur pere revient, ­

& qu'il foit en etat de les elever, je les lui rendrai lorfqu'il 

me Jes demandera. En attendant, j'aurai foin~de leur edu.,. 

cation. Cela ne me fit pas trop de plaifir. J'aime ces pe-.. 

tits innocens comme une mere; & il m'en auroit coute de · 

me les voir oter ft ,,ite. Monfieur le Cure, lui r-epondis-je; 

je ne faurois confentir a me feparer de ces enfans: je fuis ac­

coutumee a eux, & ils font accoutumes a moi.-Eh bien, ma . 

bonne femme, il faut que vous m'en donniez un, &. moi je 

vous laifferai l 'autre, puifqu'il doit fe trouver ft bien aupres 

de vous: je vous enverrai de temps en temps quelque chofe 

pour fon entretien. Jene pouvois refufer cda aQ ban Cure. 

II demanda a J '.le quot s'il ne feroit pas bien-aife. d'aller avec 

Jui. La OU eft ma mere ? rcpondit Jacquot; oh ! ou:i de , 

bon cc:eur.-_ 1 on, man petit ami., ce n:'eft · pas la, C'eft : 

dans ma _iolie maifon, dans mon joli jardin.-Non, non, 

lai!fez-moi ici avec Snzon; j'irai taus les jours voir ma... 

mere; j':i.ime mieux aller la que dans votre joli jardin; Le 

bon Cure ne voulut pas tourmenter davantage l'enfant qui 

etoit alle fe cacher derriere les rideaux demon lit , 11 me 

dit qu'il alloic faire ernporter par fon valet le ph1r jeune, 

E 6 ~u: · 
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qui m'auroit donne plus d'emharras que l'aine: & il me laiffa quelque argent pour celui-ci. Voila, Monfieur, tout ce que j'ai a vous apprendre des parens de Jacquot. Ce qui redouble aujourd'hui ma peine, c'eft que Julien ne revient point, & q ue, les gens de J uftice font cou.dr le bruit q u'il eil: alle fe jeter clans une troupe de contrebandiers, & que fa femme s'eft tuee de chagrin. Ces menfonges ont telle­ment conru tout le village, qu'i1 n'y a pas jufqu'aux enfans qui ne les ayent clans la bouche; & lorfque mon Jacquot veut aller avec eux, ils le chaffent, & veulent le battre. Le pauvre enfant fe defole, & il ne fort plus que pour aller fur .Ja folfe de fa mere. 

1\1. de Curfol avoit ecoute en filence, mais non fans un profond attendriffement,. le recit de Suzon. Jacquot etoit r-evenu aupres d'elle. Il la regardoit avec amitie, & l'ap­peioit de temps en temps fa mere. F.nnn M. de Curfol dit a. Suzon: Digne femme, YOUS vous etes conduite bien gene­reL1fement enve,rs cette malheureufe famille; Dieu n'ou­bliera pas .de vous en recompenfer. 
Su.z.O!Z. Je n'ai fait que ce que je devois. Nous ne fom­mes ici bas que pour nous aider & nous fecourir. Je pen­

,fojs toujours que je ne pouvois rien faire de plus agreable aux regards de Dieu, pour tousles biens que j'en ai re~us, que de foulager de tout rr~on _pouvoir mes pauvres voifins. Ah t fi j'avois pu en faire davantage ! Mais je ne pofiiede den au monde que ma cabane, un petit jardin ou je cueille mes herbes, & ce que je puis .gagner par le travail de mes mains. Cependant, depuis huit ans que je fois v~uye, D ieu m'a toujours foutenue honnetement, & j'efpere qu'il me foutiendra de merne le refte de mes jours. 
M. de Curfal. Mais fi vous gardez cet enfant avec vous, la depenfe de fa nourriture pourra vous gener beaucoup, jufqu'a ce qu'il foit en etat de gagner fa vie. 
Suz an. Je ferai en forte qu'il yen ait toujours alfez pour Jui_. Nous partagerons jufqu'a mon dernier morceau de 

pam. 
M. de Curfal. Et ou prendrez-vous de quoi lui fournir 

des vetemens? . 
Suzan. J'en lailfe le foin a celui qui revet les prairies de o-azon, & les arbres de feuillage. ll m'a donne des doigts pour coudre & pour filer ; je les ferai fervir a habiller 

notre petit ?rph~lin. ~and on fait prier & travailler, on 
;n-; manque Jama1s. 

M. de 
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J,,f. de Curfol. Vous etes done bien decidfe a garder Jac .. -

q uot a vec vous ? 
Suz.on. Toujours, Monfieur. Je ne faurois vivre avec 

1a penfee de renvoyer ce petit orphdin, ou de le renfermer. 

<lans une maifon de charite. 

M. de Curfol. Vous etes apparernment alliee a fa famille? 

Suzon. Nous ne fommes allies que par le voifinage & par· 

la religion. -· 

M. de Curfol. Et moi, je vous fuis allie a l'nn & a l'autre, 

par la religi0n & par l'humanite. Ainfi je ne fouffrirai. 

point que vous ayez feule tout l'honneur de faire du bien a. 
cet orphelin, quand Dieu m'en a fourni plus de moyens 

qu'a vous. Confiez a mes foins l'education de Jacquot; · & 

puifque vous etes fi bien accoutumes l'un a l'autre, & que­

vous rneritez vous-meme, par votre bienfaifance, tout ce, 

que fon attachement pour fa mere a fu m ' infpirer en fa fa­

veur, je vous prendrai tous les deux clans mon chateau, & 

j'aurai foin de votre fort. Vendez votre jardin & vofre 

chaumiere, & venez aupres de moi. Vous y ferez nourrie 

& logee pendant votrc vie entiere. 

Suzon (le re1;ardant a·-vec des yeux atte1ulris). Ne foyez:. 

point fache contre moi, Monfieur. OEe Dieu- vous recom­

penfe de toutes vos bomes ! rnais je ne puis accepter vos 

off res. 
lvl. de Curfol. Rt pourquoi done? 

Suz.011, D'abord, c'eft que je fuis att:ichee aux lieux ou je 

fui5 nee, & OU j'il,i vecu fi long-temps: & puis il me feroit 

impoffible de me faire au tracas d ' une grande rn ..:ifon, & 

a la vue de tous !es gens qui la rempliffent. Je ne fuis pas 

accoutumee au repos, ni a une nourriture delicate; je tom­

berois malade fi je n 'avois rien a faire, ou ft je mangeois de 

rneilleure chafes que de coutume. Laittez-moi done clans 

ma chaumiere avec mon petit Jacquot. 11 ne lui en coutera 

pas d'avoir une vie un peu dure. Cependant fi vous vou-· 

lez lui envoyer de temps en temps quelques fecours pour 

payer fes mois d'ecole, & pour acheter les outils du metier 

qu'il prendra, le bon Dieu ne manquera pas de vous en 

payer au centuple: au moins Jacguot & moi nous l'en 

prierons taus les jours. Je n'ai point d'enfans; Jacquot 

fera le mien: & le peu que /ai lui appartiendra, lorfqu'il 

pkira au Seigneur de m'appeler a Jui. . 

111. de Cwjol. A la bonne heure. Jene Youdrois pas que 

mes bienfaits pulfent vous chagriner. Je vous la:iffcrai Jac­
quot., 
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quot:, puifque vous etes fi bien enfemble. P~.rlez-Iui fouvent d.e moi, pour lui dire que j'ai pris la place de fon pere, pendant que vous prendrez auffi, de vot-re cote, les foins & le nom de la mere qui lui caufe tant de regrets. Je vous en .. verrai chaque mois- tout ce qui fera nec.dfaire pour votre entretien: je viendrai fouvent vous voir; & ma vifite fera pour \'Ous autant que pour lui. 

Suzon leva les yeux vers le ciel, & attacha fes levres fur le pan de l'habit de M. de Curfol, puis elle dit a l'enfant: Viens, Jacquot, baifo la main de ce Monfieur; il veut etre · ton pere. 
• Jacquot baifa.. la main de-M. de Curfol; mais il dit a Su­;zon : Comment peut-il etre man pere? il n'a pas de tablier_ devant lui. 

M. <le-Curfol fourit- d:e La qu.eftion.na:iv.e de -Jacquot; & fetant fa bourfe fu-r la. table: Adieu, brave Suzon, dit-il; adieu, man petit ami : vous ne tarderez pas a me revoir. 11 alla reprendre fon cheval, & prit fa route vers la paroiffe­du Cure gui a,voit-emmene le pl.us jeune orphelin. JI trouva-le Cure occupe a lire UJ1e lettre,. fur laquelle il •, Jaiffoit tomber quelqu.es Jarmes. Apres Jes premieres civi­li tes, M. de Curfol expofa au digne Pafteur le fujet de fa.. v.ifite, &. lui dernanda, s'ilfavoit ce qu'etoit devenu le per() des del.l.X . petits maJheureux. 
Monfieur, lui dit le Cure-, il . n'y a pas un quart d'heure. que j'ai re~u de lui.cette lettre1 fu:rite a fa femme. Il me­Pa adreffee· avec. ce paque-t d'argent, .pour.lui remettre l'un_ & l'autr.e, & la. confoler de fan abfence. Sa femme etant· morte, · j'ai ouver.t la lettre: la void; ayez la bonte de la lire. M, de-Cu:rfal prit Ja.Jettre av.ec.empr,efiement, & 1~.t­~e qui foit: 

" 11 A cu E R E F·E M M E-, 

·" J e ne puis p~nfer, fans chagrin, que tu ayes ete dan3 Ia peine a caufe de man abfence : mais laiffe-moi te canter ce qui m'eft arrive. Comme. j'etois- en cl1emin pour me rendre chez M. le Cure, voici ce qui me vint clans la pen­see: ~e me fervira d'aller faire ainfi le rnendian.t? Je ne ferai que fortir d'une dette pour entrer da.ns une autre; & ~l ne me reftera quel'inquietude de fav-oir comment la p:iyer. Moi qui fois encore jeune, & qui peux travailler, aller de­mander tant d'argent !. f aurai l'air d'un debauchc OU d'un pareifeux. M. le Cure a fait notre mariage ; il nous aime 
,1;omrae 
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comme fes enfans; mais s'il alloit me· refofer; par mepris i 
ou qu'il fut hors d'etat de nous fecourir ! Et puis qmmd il 
m'avanceroit la fomme poll!' un an-, ferai-fe hien sur de pou­
voir la lui rendre? Et ft je ne- la lui rends pas, ne ferai-je 
pas alors comme un voleur? Je l'aurai trompe. Voila ce 
que je me difois, ma chere Madelei'ne, & je penfai enfuite 
comment je pourrois nous tirer de peine toi & moi d'une 
maniere plus honnete. J e ne fa vois q uel par ti prendre. J e· 
pouffois bien des foupirs vers Dieu. En-fin, il me vint 
tout a coup clans l'ef prit: Tu es encore jeune, tu es grand· 
& robufte, quel mal y auroit-il <l-e te faire fold 'at pour­
quelques annees? Tu fais lire, ecrire & compter jo}i'ment, 
tu peux encore faire la fortune de ta femme & de tes en fans;: 
tu pcux au moins te debarraffer de tes dettes. Penfe que fi: 
tu es range, & que tu ama!fes quelque c.hofe, tu pourras 
l'envoyer a Madeleine. J'etois -depuis une demi-heure clans, 
ces pensees, lorfque je vis de loin venir derr.iere moi deux 
foldats. Ils m'eurent bientot joint. lls me aemanderent 
d'ou je venois, ou j'allois, & fi }e ne frrois pas bien aife de 
fervir le Roi? Je fis ci'abord comme ft je n'avois pas eu de 
gout pour le metier. Ils me tourmenterent enco·re, & me 
promirent un bon engagement de cinquante ccus. Je leur 
dis qu'a. ce prix je ponrrois bien m'enroler ponr fix ans. 
Tope, me dirent ils. Allons, vicns avec nous, l'afFaire 
fera bientot baclee. Tls rn'amenerent devant un Officier. 
Il me fit toi(er, & me demanda fi. je favois lire, ecrire & 

compter; & quand je lui eus repondn l1u'ou1, ii me fit 
auffitot delivrer mon argent; & de cette fas;on, ma cher~ 
Madeleine, me voila foldat pour fortir d'embarras. Je t'en­
'voie les cinquante ecus. Je n'en ai rien voulu g-ar<ler. Paye 
tout de fuite les trente ecus qne je dois, & fix francs d'in­
teret. Avec le refte, tiens ton menage du mieiix que tu 
pourras. Nourris-toi bien pour faire revenir tes forces. 
Habille nos enfans, & envoie-les bientot a l'ecole. Je fais 
que tu es adroite & diligente; mais avec tuut cela, tu ne 
faurois aller bien loin. Patience! j'aurai une paye de cinq 
fous par jour. Je vais voir ft je ne pourrai pas epargner fut 
chaque journee un ou deux fous pour te les em·oyer au bout 
du mois. Je demanderni clans quelque temps un conge pour 
t'aller voir. Ma chere Madeleine, ne t'affiige pas. Con­
fie-toi a Dieu; fix ans font bien:ot paffes. Je re viendrai 
alors a toi, & nous pourrons recommencer a teriir enfemhJ.e 
notre men:ige. Mon o.fficier m'a promis d 'ecrire au Bail li 

pou r 
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pour me faire conferver mon droit de commun:tute. El~ve­
bien nos enfans: retiens-les a la maifon, & fais-leur aimer 
l'auvrage. Prie taus les jaurs avec eux, & dis-leur bien 
des chafes du ban Dieu, & d'etre d'hannetes gens. · Tues 
en etat de les inftruire comme il faut. Vis dans la crainte 
du Seigneur; prie-le pour mai, & je le prierai pour toi. 
Reponds-moi promptement ; tu n'auras q u'a donner ta. 
Iettre au Cure pour me la faire tenir. Embraife P'-1ur moi 
nos deux enfans. Dis a Jacquot que s'il e!t bien fage, je 
lui porterai qnelque chofe a man retaur. Dieu foit 1oue de 
toutes chafes ! Aime-rnoi toujours, & je refterai toujours 
ton fidelle mari. 

J lJ LI E N • '" 

Les yeux de M. de Curfo1 s'etoient remp1is de 1armes 
pendant la leB:ure de cette lettre. Lorfqu'il l'eut achevee; 
Voila, s'ecria-t-il, ce qu'on peut appeler un boll mari, un 
hon pere, & un honnere homrne ! .Moufieur le Cure, on 
doit a vofr bien du pla.ifir a faire le bonheur de fi braves gens. 
Je vais acheter le conge de Julien ; je payerai fes dettes, & 
je lui dannerai de quoi reprendre honnetement fon etat •. 
Ces cinquante ecus refteront po.ur les en fans. Ils ont coute 
cher a leur pere ! !ls feront partages entre eux le jour qu'ils 
pourront s'etablir. Gardez cet argent dans vos mains, & 
leur en parlez quelquefois, comme du plus vif temoignage 
'1.e la tendre!fe paternelle . Je vous en payerai les interets,, 
pour 1es reunir aa: capital. Je ve.ux entrer pour quelque · 
chofe cl.ans ce depot facre. 

Le digne Cure etoit trop oppre!fcf pour: etre en e.tat de· 
:r.epondxe J. M. de Curfol. Celui-ci entendit la force de fon 
:filence, lui ferra la main, & partit. Tous fes projets en: 
faveur de Julien ont ete executes. Julien rendu au repos, 
& jouiifant d'une aifance qulil n'a jamais gotnee, feroit le 
pl.us heureux des hommes, fans les regrets de la perte· de· 
Madeleine. II ne trouve de foulagement qu' a s'en entre-­
tenir fans ceife avec Suzon. Cette digne femme fe regarde · 
coinme fa fcenr., & fe cro it Ia .mere de·fes enfa ns. Jacquot 
ne laiife jamais pa.fier un feul jour fans aller fur la foife de fa: 
mere. II a fi bien profite des fecours de M. de Curfol, que· 
c.e genereux Gentiihomme a des vues pour lui former l'eta­
blitTernent le plus avantageux. II a pris le meme foin du plus 
jeune enfant <le Julien; & il ne monte jamais a cheval, fan, 
fe rappeler cette touchant~ aventure, Lorfqu'il lui fervient 

quelque 
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quelque peine, il va voir les perfonnes qu'il a rendues heu­

reufes; & il s'en retourne toujours cnez lui foulage de fon 

chagrin. 

LES MA<;ONS SUR L'ECHELLE. 

M DURAND fe prome'noit un jour avec le petit. 

• Albert, fon fils, dans une place publique. Ils • s'ar­

reterent devant une maifon qu'on batiffoit,, & qui etoit deja 

elevee jufqu'au fecond etage. 

Albert remarqua plufieurs man~uvres places l'un au-def­

fus de l'autre fur les batons d'unc echelle: ils ha.u{foient & 

.baiifoient fucceffivement leurs bras. Ce f pettacle pi qua 

fa curiofite. Mon papa, s'ecria-t-il, quel jeu font ces hom­

mes-la? Approchons -nous un peu p lus du pied de l'echelle. 

Ils allerent fe pLicer dans un endroit ou ils n'avoient au­

cun danger a craind1 e. 11s vfrent 1.m homme qui allo-it 

prendre un moelon clans un grand tas, & le portoit a un 

:l'Utre homme place for le premier echelon. Celui-ci elevant 

fcs bras au-de!fus de fa tete, prefentoi t le moelon a un troi­

fieme eleve au-deffus de 1:ii, qlli, par la merne operation, 

Je faifoit paffer a un quatricrne; & ainfi, de mains en mains, 

le moelon parvenoit en un m-ornent ?. la hauteur de l'echa­

faud fur lequel etoient les ma~ons prets a l'employer. 

~e penfes-tu de ce que tu ,·ois, dit M. Durand a fon 

fils? Pourquoi tant de perfonnes font-elles employees a. 
batir cette rnaifon? Ne feroit~il pas rnie1ix qu'un feul 

homme y travaillat, & que les autres allaffent faire chacun 

fon edifice? 
V raiment oui', mon papa, repo11Jit Albert. Il y auroit 

alors bL.n plus de maifons qu'il n'y en a. 

As-tll bien penfe, repondit M. Duran<l, ace que tu me­

dis la, mon fils? ais-tu combien d'ans & de metien ap­

rartiennent a la conil:ru8:ion d 'nnc maifon comme celle-ci? 

Jl faudroit done qu'un 110mme ieul, qui en entreprendroit 

}'edifice, fo f rrnat clans toutes ces profr1;:on; en forte 

qu'il paffcroit fa vie cntiere a acquerir ce dive;-ie connoif-. 

fances, avant de pouvoir hre en etat de commen er un ba ... 
timcn'", 
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Mais fuppofons qu'il 11t s'inftruire en peu de temps de, tout ce qu'il doit favoir pour cela. Voyons-le tout feul~ & fans aucun fecours, creufer d'abord la terre pour y jeter fes fondemens, aller enfnite chercher fes pierres, les tailler, gacher le mortier, le platre & la chaux, & preparer tout ce qui doit entrer dans fa mac;onnerie. Le voila qui, plein d'ardeur, dif pofe fes mefores, dre:ffe fes echelles, etablit fes. echafauds ; mais clans combien de temps. penfes- tu que fa rnaifon puiffe etre elevee jufqu~au toit? -
.Albert. Ah! mon papa! je crains bien qu'il ne viem1e jamais a bout de l'achever.-
lv!. Durand. Tu as raifon, mon fils. Et il en eft de cette maifon comme de tousles travaux.de Ia fociete. Lorfqu'un homme veut fe retirer a l'ecar~ & travailler pour lni feul ;, lorfque, clans la crainte d'etre oblige de preter fes fecours. aux autres, il refofe d'en empru.nter de leur part: il ruine fes forces dans fon entreprife, & fo voit bientot contraint de l'ab::md0nner. Au lieu q ue fi les horn mes fe pre tent mutuellement leur affifrance, ils executent en peu de temps les chofos Jes plus emharrnffees & les plus penibles, & pour lefquelles il anroit fallu le c.ours ci>une v.-ie entiere a. chacua. d'eux en particulier. 

• II en efi: auffi de meme des plaifirs de la v.ie~ Celui qui voudroit en jouir tout fel:ll. n>auroit a fe. procurer qu'u11,. bien petit nombre de joi1iifances. Mais que tous fe reu­niffent pour contribuer au bonheur les. uns des autres, cha-- cun y trouve fa portion. 
Tu dois un jour entrer dans Ia fociete, mon fils: que· l'exemple de-c-es ouvriers foi-t toujours prefent a ta memoire •. Tu vois combien ils s'ab.regent & fe facilitent ltrnrs travaux par les fecours mutuels qu'ils fe donnent. Nous repaf-­ferons dans quelques jours, & nous verrons leQr maifon• ~hevee. Cherche done a aider Jes autres dans leurs en­terprifes, fi tu veux qu'ils s'empreffent a leur tou.r de tra...-vaillei: lloqJ t_oi,._ · 

I.' EPEE. 
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SR.AME EN UN .AC7'E~ 

PERSONNA GE S. 

M. n,oRvAL. 
AUGUSTE, fan fils. 
HE N R IE T T E, Ja Ji lie. . 

RENAUD, /'a'inf, } 
RE NA u D, le cadet, ,, . d' ,, 11 

n. - l' A ✓ ..amzs ..n.ugttp!o 
vu PRE, aine, 
Du PRE, le cadett 
C 1-1 AM p AGNE, dome/Hque de M. d' Orrval. 

I.et Scent ;j/ Cl Pal'i1, dam/' appt1tW11tent d, Augujl, ... 

SCENE I. 

Augujlt. 

AH t e'etl: :rn_iourd'hui ma. fetc ! On a bien fait de m'en 
avertir; je ne m,en. ferois jamnis a.vile. Bon, Cela 

me y;rndra encore quelque chofe de mon papa. Mais, 

quoi? voyons; que me donnera-t-il? Champagne avoit 

quelque chofe fous fon habit, lorfqu'il s'eft prefente chez 

mon papa. 11 n'a pas voulu me lai!fer entrer avec Jui. Ah! 

s'il ne falloit pas ;avoir auiourd'hui l'air un peu plus com~ 

pofe, je lui anrois bien fait montrer de force ce qu'il por­

toit ! Mais chut, je vais le favoir. Voki mon papa, 

SCENE II. 

J,,1. d'Or-1.1al (twr.hf a la main une fpfr a•wc le ceinturon), 

.A11g1111e. 

Ji.-!. d'Or•val. Te voila, Aug· fl:e? J'ai deja eu le plaifir­

cle t'annoncer ta fete; mais cc n'ell pas affez, n'efl:-ce pas!'­

.Arwufte. Oh ! mon p:lpa .... Mais qu'avez-vous done a ta. 
main! 
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M. d'Orval. Q.£elque chafe qui ne te fiera pas trop bien, une epee, vois-tu r 
Augujte. Qpoi, c'eft pour moi ! Oh! donnez, mon cher papa, je veux etre a l'avenir fi obeiffant, fi applique .... 
Ji.1. d'01·--val. Ah! fi je le croyois ! Mais fais-tu bien qu't1ne epee demande un homme; qu'il ne faut plus etre un enfant pour la porter; qu'on doit fe condujre avec re­flexion & decence; enfin, que ce n'ef1: pas a l'epee de parer fon hornme; n:i-ais a l'homme de parer fon epee? 
Augujle. Oh! ce n'eft pas l'embarras ! je faurai bien parer la mienne; & je n'aurai plus rien de comrnun avec ces petites gens.... · 
M. d'Or'Val. ~e veux-tu djre par ces petites gens? 
.Augujle. J'entenJ~ ceux qui ne font pas fa.its pour porter une epee &- un plum.et au_ chapeau: ceux qui ne font pas, nobles com1ne v<.,us & mo1. 
M. d'Or'Val . .Pour moi, je ne conhois de petites genS; que ceux qui penfent mal, & ne fe conduifent pas mieux,._ qui font defobei:ffans envers leurs parens, groffiers & im­polis envers les autres. Ainfi, je vois bien de petites gens parrni les nobles, & bien des nobles parmi ce que tu ap­

pelles les petites gens. 
Augujle. Ou.i:; c'eft auffi ce que je penfe. 
M. cJ'Or<1.1al. ~e parlois-ti.1 done tout a l'heu.re d'ep'e~ & de plumet au chapeau? Crois-tu que les vraies prerogatives de la nobldfe confi!tent dans ces miferes-la? Elles fervent a diftingqer les etats, pa-rce qu'il faut bien que les etats foient diflingues clans le monde. Mais l'etat le plus eleve n'en avilit que davanta.ge l'homme indigne de l'occuper . 
..1./ugujle. Je le crois, mon papa. Mais ce n'eft point m'avilir, que d'avoir une epee & de la porter. lt:f. d' Or'Val. Non. Je ve1Jx dire que tu ne te rendras digne de cette difiinction, q ue par ta bo.nne conduite. Voici ton epee; mais fouviens-toi .... 
Augujle. Oui", m.on papa ; vous verrez. 
(If q;eut mettre l'epee a fan cote, & ne peut en ,venir a bout. M. d'Or•-val l'~ide a la ceindre). 
Jvl. d'Or<val. Comment done ! Elle ne te va pas fi mal ! .llugujie. N'eil:-ce pas? Oh! j"en etois bien sur ! /vi. d'Or-val. A merveille.. Mais n'oublie pas fur-toQt ce que je t'ai dit. Adieu. 

(JI fait quelques pas poitr forth·, f.:f rervient). A propos, je viens d'envoyer chercher ta petite fociete, 
pour 
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ponr pa!Ter ce jour de fete avec toi. Songe a te comporter 
corn me il con vient . 

.Augujie. Oui:, mon papa. 

SCENE III. 
- . 

ugujle ( fl Je promene avec un air de gravite jitr la fiene, & 
de temps en temps regarde derriere lui Ji fan epee le juit). 

Bon! me voici enfin un parfait Chevalier. ~'il me 

vienne nuintenant de ces petits bourgeois ! Plus de famili­

arite, des qu'ils n'ont pas d'epee; & s'ils le prennent mal, 

allons, fl.amberge au vent! Mais, halte la. Voyons d'abord 

:fi elle a une bonne lame. (// tfre fan epee, F:::f preud un air 

furibond.) Je crois que tu te moques de moi man petit 

bourgeois? Une, deux ~ Ah! tu veux te defandre 1 A 

mort, canaille. 

SCENE IV. 

Henriette, Augufie. (Henriette qui a entendu /es derniers mof1J 
pot!lfe Im cri.) 

Henriette. Eh bien ! Augufre, es-tu fou? 
..llugujlt. C'eft toi, ma fa:ur? 
Henriette. Ou'i, comme tu vois. Mais que fais•tu de cet 

<>util-la? (en monh·ant Jon fpee.) 
..llugujle. Ce que j'en fais? Ce qu'un Gentilhomrne doit 

en faire. 
Henriette. Et quel eft celui que tu veux renvoyer de ce 

monde? 
Augujie. Le premier qui s'avifera de croifer mon che 0 

• 1 
ID1Il .•••• 

Henriette. Voila. bien des vies en danger. Et fi. c'etoit 

moi, par hafard ? 
.Augujfe. Si c'etoit toi ? •.•. Jene te le confeilie point. Tu 

YOis que j'ai maintenant une epee. C'eft mon papa qui 

m'en a fait prefent. 
Hawiette. Apparemment pour aller tuer les gens a tort & 

a travers? 
A11gufle. Eft-ce que je ne fois pas Chevalier? Si l'on ne 

me rend pas tous les refpecls qui me font dus, pau, un fouf­
flet ! 
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flet ! Et file petit bourgeois veut faire le mechant, l'epee a 
la main! 

(Il ·veut la tirer du faurreau.) 
Henriette. Oh! laiffe-la en repos, mon frere. De peur 

<le m'expofer a te manquer involontairement, je voudrois 
favoir 'en quui con11fl:e le ref peel: que tu demandes . 

.A..ugufle. Tu le fauras bientot. Mon pere vient d'en­
voyer chercher ma petite fociete. ~e ces poli.ifons ne fe 
conduifent pas refpeEtueufement, & tu verras comme je me 
comporterai. 

Henriette. Fort bien; rnais je te demande ce qu'il faut 
faire pour fe conduire refpecl:ueufement envers toi. 

Augujle. D'abord, je veux qu'on me faffe de profonds, 
profond.s faluts. 

Henriette. (Lui faifant, d'un air moqueur, une profonde re'Ve­
rence.) Votre fervante tres-humble, lvlonfeigneur, mon 
frere. Eft-ce bien comme cela ? 

Augujte. Point de rnoquerie, s'il te plait, Henriette; au­
trement .... 

Henriette. Mais c'eft tres-ferieux, je t'affore. 11 faut 
bien favoir remplir fcs devoirs envers les perfonnes refpec­
tables. JI ne [era pas mal d'en ir.ftruire aufli tes petits amis. 

Augt1jle. Oh! je veux bien me moquer de ces petits 
-<lwles; tirailler l'un, pincer l'autre, les houfpiller de toute. 
les manieres. 
. HnzrieNe. C'efl: encore la apparemment un des devoirs 
de ta Chevalerie. Mais fices droles ne trouvent pas le jeu 
plaifanr, & qu'ils donnent for les oreilles a Monfreur le 
Chevalier? 

.;lugujle. Bon! C'eft de vil fang bourgeois. Cela n'a ni 
ccenr, ni e_i)ee. 

Hi!li-rzdt e. V raiment, not re pa pa ne pouvoit te faire un 
cade,L:l plus utile. Il a bien vu quel digne Chevalier etoit 
cache d,rns fon fils, & q u 'il ne falloit q u'une epee pour le 
faire paroitre au grand jour . 

..llurufle. Ec0ute , ma freur; c'eft ma fete, il faut bien 
nou s d ivertir. A u mains tu n'en dir:::.s rien a notre papa] 

Henriette. Poure; noi non? 11 ne t'auroit pas donne une 
epee,, s'il n'avoit ., t tendu (!Uelque exploit de e;ette efpece 
d 'un Chev:, L .r ,,. frais .mnc. Eft-ce qu'il t'auroic re-
comman<l i=: <1L1 • 0 ? 

.Augz~'lt·. 
toujo, •r 

· nt, OUl. Tu fa.is qu'il me preche 
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Yennette. ~e t'a-t-il done preche? 
Augujle. ~e fais-je, moi r que c'etoit a rnoi de parer 

on epee, & non a mon epee de me parer. 
Henriette. En ce cas, tu l'as compris a rnerveille. Parer 

fon epee, c 'eft favoir s'en fervir: & tu veux deja montrer 
que tu poffedes ce tal ent . 

.Augujle. Fort bien, ma freur. Tu penfes te rnoquer r 
mais jc veux bien que tu faches .... 

Henriette. Je fais a merveille -tout ce que tu peux me dire. 
Mais fais-tu bien, toi, qu'il manque quelque chofe de fort 
effentiel a l'ornement de ton epee? 

.Augujle. Eh q uoi done? (ll detache Jon ceinturon, & fe­

garde l'fpee de taus !es c8th ) Jene vois pas qu'il y manque 
la moindre chofe. 

Henriette. ~/raiment, tu es un 
rofette? Ah! comme un nreud 
fur cette poignee ! 

habile Chevalier! Et une 
bleu & argent iroit bien 

Augujle. Tu as raifon, Henriette. E-coute, tu as clans ta 
·-toileue un magafin de rubans ; ainfi .... 

Henriette. J'y penfois; pourvu que tu ne viennes pas, en 
recornpenfe, me joner de tes tours de Chevalerie, & me 
porter quelque coup d'efl:rama~on . 

..,JuruJle. La folle ! Voici ma m:-iin, tope la. Tu n'as 
rien 1 craindre. Mais vite, un beau nreud ! Lorfque ma 
pe tite compagnie viendra, je veux qu'elle me voie daus 
toutc ma gl ire. 

Henriette. Donne-la-moi done. 
A:1gujle (lai don11aut Jon fpee). Ti ens, la vo1c1. De­

p eche-toi. Tu la rnettras d::i.ns ma chambre, fur la table., 
pour quc je Ia trouve au befoin. 

Henriett,·. Repo(e-t'en for moi. 

SCEKE V. 

Cl:c:mpagne. Les deux l\ldfieurs Dupre & les deux Mef­
iienrs Renaud foi1t en b:1s . 

.A:,g:'}le. Eh bien ! ne peuvent-il pas mon-c ·r? Faut-il 
q uc j' aille : e., receYoir au bas de l' efcalier ? 

Ch .• mpag: •• ·. i\ladame votre mere m'a ordonne de YOUS 

dire de le· vcn.ir j " ind re. 
Augujlt1 . .1.. - on, non ; il efr mieux d; I s attendre ici. 

Hf!lriertt. 
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Henriette. Mais, puifque maman veut que tu defcendes? .Augujle. Ib valent Lien la peine qu'on ait pour eux ces egards ! Allons, j'y vais tout a l'heure. Eh bien ! toi, que fais-t11 la? Et mon nceud d'epee? Va, cours, & que je le trouve tout arrange fur ma table; (en fartant) m'en­tends-tu i 

SCENE VI. 
Henriette. 

Le petit infolent t de quel ton il me parle ! Par bonheur j'ai l'epee. C'eft un infrrument bien place dans la main d'un petit gar~on auili querelleur? Ou1, oui:, attends que je te la rende. Mon papa ne te connoit pas comme moi; il faut que j'aille lui conter .... Ah ! le voici ! ·-~ 

SCENE VII. 
M. d'Orcval, Henriette. 

Henriette. Vous venez bien apropos, mon papa; je COU 0 rois vous chercher. 
M. d'Or<tJal-. ~'as-tu done de fl pre.!Te a me dire? .... . Mais, que fais-tu de l'epee de ton frere? 
Henriette_. ]e lui ai promis d'y mettre un beau na:ud; mais c'etoit pour tirer de fes ma•ins cette arme d1.mgereufe. -N'allez pas la lui rendre au moins. 
M. d'0rcval. Pourquoi reprendrois-je un cadeau que je lui ai fait? 
Henriette. Ayez au moins la bonte de la retenir jufqu'a ce qu'il fo it devenu mains turbulent. Je viens de le trouver ici, comme Dom ~ichotte_, s'efcrimant tout feul d'eftoc & de taille, & rnenac;:ant de faire f es premieres arm es contre fes camarades qui viennent le voir. 
M. d'Orcval. Le petit ecervele ! S'il veut s'en fervir pour fes premiers exploits, ils ne tourneront pas a fa gloire, je t'en re ponds. Donne-moi eette epee. 
Henriette (lui donne l'epee). Le voici, je l'entends fur l'ef­calier. 
M. d'Orcval. Cours faire fon nceud: tu me l'apporte­ras, lorfqu'il fera pret. (1/J fartent.) 

9 SCENE 
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SCENE VIII. 

Augujle, Dupre l'azne, Dupre le cadet, Renaud l'aznE, Re116utl 
le cadet. 

( Augujle entre le premier, f.5 le chapeau fur la tete ; /es autre1 

marcheut derriere Jui, la tete decou-verte.) . 

Dupre I' a'ine ( has a Renaud I' azne). V oila une reception 

bien polie. 
Renaud l'azne (.has a Dupre l'?Z11te). C'eft appal'emment 

la mode aujourd'hui de recevoir fa compagnie le chapeau 

fur la tete, & d'entrer chez foi le premier . 

.Augujle. ~e bredouilles-tu la? 
Dupre I' a'ine. Rien, Monfieur d'Orval, rien . 

.Augujle. Eft-ce quelque chafe que je ne dois pas en°-

tendre? 
Renaud l'a111e. Cela pourroit etre. 

Augujle. Je veux pourtant le favoir. 
Renaud l' afoe. ~and vous aurez le droit de me le de­

mander. 
Dupre 1' azne. Doucernent, Renaud; il ne nous convient 

pas clans une maifon etrangere . ... 
Renaud l'a1ne. I1 convient encoro moins d'etre impoli.e 

lorfqu'on efi: chez foi . 
.Augujle (avec hauteu,·). Impoli, moi, impoli? Eft-ce 

parce que je marchoi.s devant vous? 
Renaud l'afoe. C'eft cela rnerne. Lorfque nous avons 

l'honneur de recevoir votre vifite, ou celle de toute autre 

perfonne, nous cedons toujours le pas . 

.A11!11Jle. Vous ne faites q ue votre devoir. Mais de vous 

a mo1 .... 
Renmtd I' a1ne. Eh bien, de vous a moi? .... 

.Augujle. Efl: -ce que YOUS etes noble? 

Renaud l'afoe (aux deux Dupre, f.5 a fan frere). Laiifons­

le s'ennuyer avec fa noble!fe, ft vous m'en croyez. 

Dupre l' a1ne. Fi, Monfieur d'Orval ! Si vous trouvez 

au-deifous de votre <lignite de vous entretenir avec nous, 

pourquoi nous faire inviter? Nous n'avions pas defire cet 

honneur. 
Augujfe. ~e n'eft pas moi qui VQ~ ai fai; venir, c'e1l 

men papa. 
TOME I. F Renaud 



L'EPEE. 
Renaud l' az:ze. Fort bien. Ainfi nous ailons trouver Moniieur votre oere, & le remercier de fon honnetete. En meme temps -nous lui ferons entendre que fon fils tient a deilionneur de nous recevoir . . Suis-moi, mon frer~. 
Augufte (l' arritant). Vous n'entel\dez pas le badinage, Monfreur Renaud, je fois charme de vous voir. Mon pa­pa a voulu rr.e faire plaifir en vous invitant; car c'efl: au­jourd'hui ma fete. Reftez, je vous en prie, avec moi. 
Renaud l' afoe. A la bonne heure. Mais foyez a l'ave­nir plus· poli. Si je ne fuis pas auffi noble que· vous, je ne me laiffe pas offenfer impunernent. 

· Dupre l' azne. Calme- toi, Renaud·; il · fant refter bons amis. · 
Dupre le cadet. C'dt done aujourd'hui votre fete, Mon­lieur d'Orval? 
Dupre l'azne. Je vous en fais mon compliment. 
Renaud l' o.ine. Et moi auffi, Monfieur; ie vous fouhaite toutes fortes de profperites; (a part) & je fouhaite fur-tout que vous deveniez un peu plus honnete. 
Renaud le cadet. Vous devez avoir res;u de bien jolis c;a-deaux? · 
Augujle. Ob! forement ! 

· Dupre le cadet. Bien des bonbons fans doute? 
Augujle. Ha ! ha! des bonbons. Ce feroit beau vra1-ment .. J'en ai toi.1s les jours. 
Renaud le caa'et. Ah! c'eft <le l'argent, je parie. (IL tompte dens/a main) Deux OU trois •ecus, n'eft-ce pas? 
Augujle (a'Vec fierte). ~elque chofe de mieux, & que moi feul ici, ·ou·i . mO'i feul, j'ai le droit de. porter, 
(ReJ7aud fafoe c5 Dupre l'aznefant a l'ecart, cf fe parlent 

tout bas.) 
Renaud le cadet. Si j'avois ce qu'on vous a donne, je pourrois bien le porter comme un autre peut-etre ! 
Augujle (le regardant ·d'zm air de mepris). Pauvre pe-• I tit. . 

(Aux deux aznes.) 
~e marmottez-vous encore tous deux? II me femble que vous devriez m'aider a me divertir. 
Dupre l' a1.1/e. F ourniffez-nous-en l' occafi.on. 
Renaud l' azne. C' eft a celui qui rec;oit fes amis de s' oc­cu per de leur aTT'ufement . 
.llugufle. Q!(enterrdez-V'ous par-la, Monfieur Renaud? 

SCENE 
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SCENE IX. 

Rrnrmd l'a1nf, Renaud le cadet, Dupre l'azne, Dupre le cadet,' 

.Augu.fte, Henriette. 

llmriette (tenant une aj/iette de gateaux). Je vous faiue, 

l\1effieurs, vous vous portez ]Jien, a ce que je vois? 

Renaud l' azne. Pret a vous rendre mes ref peas, Made-

moifelle. (Jl lui baije la main.) _ 

Dupre l' azne. Nous femmes charm es de vous voir tous 

les jours plus jolie. (ll lui baife auj}i la main.) 

Henriette. Vous etes bien honnetes, Me11ieurs. (a Au.,. 

gu.fte.) Mon frere, rnaman t'envoie ceci pour reg.aler tes 

amis, en attendant que l'orgeat foit pret. Champagne va· 

bientot le fervir, & j'aurai le plai!ir de vous le verfer, 

Renaud l' a inf. Ce fera beau coup d'honneur pour nous, 

1\fademoifelle. 
Augufle. Nous n'avons pas befoin de toi ici .... A 'propos; 

& rnon n ud d'epee? 

He1triette. Tu trouveras l'ep~e & le nreud dans ta cham­

bre. Adieu, Meffieurs, jufqu'au plai:fir de vous revoir. 

( Elle _fort Fn leur faifant u;zt! petite re--vfrence d'amitie.) 

Re'l{wd l'az;,f (La fui-,:ant). Mademoifelle, aurons-nous 

bientot l'honncur de Yotre compagnie? . 

Heuiette. J(; vais en demander l::t permiffion a maman. 

SCENE X. 

Re· umd i'afoe, Renaud le cadet, Dupre l'azne, Dupre le cadet, . 

Augujl-e . 

.. 11:igu.ftt (s'aj}c"yant). Allons, prenez des fteges, & a:ffeyez­

vou-. 
(!ls fe 1·t'gm·dmt !es mu !es autres, en s'a§eyant en jilence. 

Augujle ji:rt quelque chofa aux deux petits, apres s'itre Jer·vi lui­

me"mc Ji copieujemmt qu' ii 11e re.fte rit-11 po-ur Jes deux aznes.) 

Un moment: on va en apporter d'autres; je vous en 

donnerai. 
Renaud l' azne. Nous n'attendons plus rien. 

Augu.fle. A la bonne heure. 
F z , DuprE 
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Dupre l' a'ine. Si c'efl:-la une politeffe de gentilhomme .... Augujle. C'eil: bien avec de petites gens comme yous -qu'il faut fe gener ! J e vous ai deja dit qu'on nous ferviroit autre chofe. Vous en prendrez, ou vous n'en prendrez pas; m'entendez-Yous? 
Renaud l'aine. Oui'; cela eil: afi'ez clair. Nous voyons .auffi bien clairement avec qui nous fommes. 
Dupre l' az,ie. Allez-vous encore recommencer vos que­relles? Monfieur d'Orval, Renaud, fi ! 

( .Augu.fte fa fe,ve, taus !es autres fa fervent auj/i.) 
Augujle (s'arvan;ant rvers Renaud l'aini). Avec qui etes­vous done, mon petit bourgeois ? 
Renaud l'aine (d'un ton ferme). Avec un petit noble, bien groffier & bien impudent, qui s'eftime plus qu'il ne vaut, & qui ne fait pas la maniere dont les gens bien eleves doivent fe comporter les uns envers les autres. 
Dupre l'azne. Nous penfons tous comme lui. 
Augujle. Moi, groffier, impudent? me dire cela a moi, 41ui fuis gentilhomme? 
Renau/ l' a1ni. Oui', je YOUS le repete, un petit noble groffier & impudent, quand vous feriez Comte, quand vous feriez Prince. 
Augu.fte (le frappa11t). J e vais t'apprendre a qui tu as a faire. · 
(Renaud l'aine rveut le Jaifir. Augujle s'echappe, fort, & tire la parte a_pres lui.) 

SCENE XL 

Renaud l'aini:, Renaud le cadet, D upre l'afoe, Dupre le 
cadet. 

Dupre l' azne. Mon Dieu ! Renaud, qu'as-tu fa it? il va trouver fon pere, & lui forger mine menteries; pour qui nous prendra-t-il? 
Renaud I' az12i. Son pere eft un homme d'honneur. J'irai le trouver, fi Augufte n'y va pas. I1 ne nous a furement pas engages a venir, pour nous faire maltraiter par fon .fils. 
Dupre le cadet. II va nous renvoyer a nos parens, & leur porter des plaintes contre nous. 
Renaud le cadet. Non; mon frere s'eft bien. coftduit . 

.. Mon 
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Mon papa approuvera tout ce qu'il a fait, lorfque nous 

lui en ferons le recit. Il n'entend pas qu'on maltraite fes 

enfans. 
Renaud 1' azne. SuiY9Z-moi. II faut aller taus enfemble 

chez M. d'Orv.al. 

SCENE XII, 

Renaud l'aznf, Renaud le cadet, Dupre l'afoe, Dupre le cadet,, 

Augujte. 

(Augufle rentre, tenant a la main Jon ipfe dam le faurreau, 

Les deux petits /efau-vent l'un dans un coin, l'autre derriere un 

fauteuil. Renaud l' azne & Dupre l' a1ni l' attendent de pied 

ferme.) 
.Augujle ( s' a'Vanfant vers Renaud l' azni). Attends, je 

vais t'apprendre, petit infolent .... 
11 degaine Jon epee; & au lieu d'une lame, ii tire du four­

reau 1me longue plume de. dinde. 11 s'arrete, confond1e. Le, 

petits porifjent zm grand ecfat de rire, & fa rapprochent.) 

Renaud l' a'ine. Avance done. V oyons la force de ton 

epee. 
Dupre l'azne. N'ajoute pas a fa honte. II ne merite quc 

du mepris. 
Renaud le cadet. Ah! voila done ce que vous aviez, yous 

f eul, le droit de porter ? 
Dupre le cadet. II ne fera de rnal a perfonne avec fes 

armes terribles. 
Rennud l'afoe. Je pourrois maintenant te punir de ta 

groffierete; mais je rougirois de ma vengeance. 

Du;re l' azne. Il ne merite plus notre fociete ; il faut 

l'abandonner a lui-rneme. 
Renaud le cadet. Adieu, Monfieur le Chevalier a l' epee 

de plume. 
Dupre le cadet. Nous ne reviendrons plus, que yous ne 

foyez defarme ; car vous etes trop redoutable. ( !ls <ueulent 

fartit·.) 
Rrnaud l' aine (!es arretant). Refrons ici, ou plutot allons 

rendre compte a fon pere de notre conduite. Autrement 

toutes les apparenccs feroient centre nous. 

Dupre l'a111c. Tu as raifon. ~e pourroit-il penfer, fi. 
nou fortions de fa maifon fans prendre conge 4e lui? 

SCENE 
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SCENE XIII. 

M. d'01·rual, .Augujfe, Renaud l'aztie, Renaud le cadet, Dupre 
1' a1.ne, Dv.pre le cadet. 

(Ifs prennent tous un maintien rej)eflueux a l' ajpefl de M. 
d'Or'Val. Aug'1Je s'icarte,_ c;f pleure de rage.) 

M. _ d'Orcval (~ Aug1ft~, en jetant .fm· lui un ~·egard d'in­
dignation). Qg'eft-ce done q ue j'emends, Monfieur? 

(Les Jm:glots empechent Augv.jle de dpondre.) 
Renaud I' azni. Pardonnez, Monfi.eur, le defordre clans 

lequel no?s p_aroi{fons a vos yeux. Ce n'eft pas nous qui 
l'avons caufe. Des le premier inftant de notre arrivee, 
Monfieur votre fils nous a fi mal rec;us .... 

M. d'Or<val. Raifurez-vous, mon cher ami; je fuis in­
firuit de tout. J'etcis clans la chambre voi:fine; & j'ai en­
tendu des le commencement les indignes propos de mon 
fils. II eft d'autant plus coupable, qu'il venoit de me faire 
Jes plus belles promeffes. 11 ya long-temps que je foupc;on­
nois fon impudence ; rnais je voulois voir par moi-meme 
a quel exces il pouvoit Ja porter. De crainte qu'il n'arrivat 
quelque inalheur, j'ai mis a fon epee, comme YOUS voyez·, 
une lame qui ne fera jamais couler_de fang. 

(Les enfans po1.1;ffent un iclat de ri're.) 
Renaud l' azne. Pardonnez-moi, MonGeur, Ia liberte que 

j'ai prife de lni dire un peu crument fes verites. · 
M. d'Qrq;af. Je vous en dois plutot des remerdmens. 

Vous etes un brave jeune homme; & vous rneritez mieux 
que Jui de porter cette marque d'honneur. Pour gage de 
mon efrime & de ma reconnoiffo.nce, acceptez cette epee ·; 
mais je veux d'abord y remettre une lame plus digne de 
vous. , ' 

Renaud l'azne. Je fuis confus de VOS bontes, Mcnfieur; . 
mais permettez-nous de nous retirer. Notre con pag 1ie 
pourroit n'etre pas agreable aujourd'hui a Monfieur vutre 
fils. 

M. d'Or<Val. Non, non, reftez, mes chers enfans. La 
prefence demon fils ne troublera pojnt· vos plaif1rs. Vous 
pouvez vous divertir enfemble; & ma ii.Ile aura foin de po ur- r 

voir a tout ce qui pourra vous amufer. Venez avec rnoi 
clans un autre appancment. Pour vous, Monfieur (en s' a-

drd}aH 



PHFLIPPINE, &c. 103 

Jn.·f!ant a au/j'ull-e), ne vous avifez pas de fortir d1ici; YOUS 
~ 'J' r• V ' . 

pouvez y celebrer tout fcul votre 1ete. ous n aurez Ja-

mais d'epee, que vous ne l'ayez bien meritee, quand il YOUS 

faudroit vieillir fans la porter. 

WWWU&-.:sa.ZLE 

PHILIPPINE ET MAXIMIN. 

MADAME de Ce~ni, jeune veuve, avoit deux enfans 

nommes Philippine & Maxjmin, l'un & l'autre 

eCTalement dignes de fa tendreffe, quoiqu'elle ffit partagee 

entre eux avec bien de l'inegalite. Phjlippine, tout enfant 

qu'elle etoit, fentoit la predilellion de fa maman pour foa 

frere: elle en etoit affiigee ; mais elle cachoit, clans le fond 

de fon cceur, le chagrin que lui caufoit cette preference. Sa 

figure, fans etre d'une laideur repouffante, ne repondoit 

point a Ia beaute de fon ame: fon frere etoit beau cornme 

on nous peint l' Amour. Toutes ies doucems & toutes les 

carefles de Madame de Cerni etoient pour lui feul ; & Ies 

domell:iques, pour faire leur cour a leur maitreife, ne s'oc­

cupoient qu'a le flatter clans toutes fes fantaifies. Philip­

pine, au contraire, rebutee par fa rnaman, n'en etoit que 

plus maltraitee par tous les gens de la maifon. Loin de 

prevenir fes gouts, on negligeoit jufqu'a fes befoins. Elle 
verfoit des torrens de larmes, lorfqu'elle fe voyoit feule & 

abandonnee; mais jamais elle ne laiffoit echapper devant 

!es autres la plainte la plus legere, ou le moindre figne de 

mecontentcment. C'etoit en vain que, par une application 

confiante a fes devoirs, par fa douceur & par fes preve­

nances, elle cherchoit a compenfer, au pres de fa mere, ce 
qui lui rnanquoit en beaute; les qualites de fon ame echap­

poient a des yeux accoutumes a ne s'occuper que des avan­

tages C.'tcrieurs. Madame de Cerni, peu touchee des te­
moignages de tendreHe que lui donnoit Philippine, fur-tout 

depuis la mart de fon pere, fembloit ne la regarder qu'a­

vec une efp~ce de repugnance. Elle la grondoit fans ceffe, 

& exigeoit d'clle des perfections qu'on n'auroit pas meme 
of~ attendre d' · ne raifon plus av-J.ncce. · 

Cettc mer' inj~lte tomba malade. Ma.·imin fe mantra 

bien fonfi. le l {es fat 1lrances: mai1, Philippine, qui, clans 

F + les 
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Jes regards eteints & les traits abattus de fa maman, croyoit 
voir un adouciffement de fa rigueur accoutumee, furpa!fa 
de beaucou-p fon frere pour les foins & pour la vigilance. 
Attentive aux moindres befoins de fa mere, elle mettoit 
toute fa penetration a Jes decouvrir, pour lui epargner 
meme la peine de les faire connoitre. Auffi long-temps 
que fa maladie eut quelque apparence de danger, elle ne 
ciuitta point fon chevet. Les prieres, les ordres meme ne 
purent l'engager a prendre un m~ment de repos. 

Enfin, Madame de Cerni fe retablit. Son heureufe con­
valefcence ditlipa les ·a1armes de Philippine; mais fes cha­
grins recornmencerent, lorfqu'elle vit fa maman reprendre 
envers elle fa feverite. 

Unjour que Madame de Cerni s'entretenoit avec fes deux 
enfans des maux qu·'elle avoit fouff"erts clans fa rnaladie, & 
les remercioit des foins tendres & empreffes qu'elle avoit 
res;us de leur amour: Mes chers enfans, ajouta-t-elle, vous 
pouvez l'un & l'autre me demander ce qui vous fera le plus 
de plaifir. Je m'engage a vous l'accorder, ii VOS de:firs ne 
funt pas au-deifus de ma richeffe. Q,£e de:!ires-tu, Maximin? 
demanda-t-elle d'abord a fon fils. Une montre & une epee, 
rnaman, repondit-il.-Tu les auras demain a ton lever. 
Et toi, Philippine? Moi, maman? moi? repondit-elle 
toute tremblante ; je n'ai rien a defirer fi yous m'aimez.-­
Ce n'eft pas me repondre. J e veux auffi Yous recompenfer, 
Mademoifelle. ~e defirez-vous? Parlez. QEoique Phi­
lippine fut accoutumee a ce ton fevere, elle en fut encore 
plus abattue clans cette circonftance, qu'elle ne l'avoit ja­
rnais ete. Elle fe jeta aux pieds de fa mere, la regarda 
avec des yeux tout mouilles cl·e larmes; & cachant tout a 
coup fon vifage clans fes mains, elle balbutia ces mots : 
Dox,i.nez-moi feulement deux baifors, de ceux que vous don-
nez a mon frere. . 

Madame de Cerni attendrie jufqu'au fond de fon creur, y 
fentit naitre pour fa fille des fentirnens qu'elle avoit jufqu'a­
lors etouffes. Elle la prit clans fes bras, la ferra a vec tranf­
port contre fon fein, & l'accabla de baifers. Philippine, qui 
;recevoit, pour la premiere f0is, les careffes de fa mere, fe 
livra a toutes les effufions de fajoie & de fon amour . . Elle 
baifoit fes yeux, fes joues, fes cheveux, fes mains, fes ha­
bits. Maximin, qui ne pouvoit s'ernpecher d'aimer fa freur, 
confondit fes embraffemens avec les fiens. Ils gouterent 
tous enfemble un bonheur· qui ne fut pas borne a la duree 
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de ce moment; Madame de Cerni rendit, avec exces, a 
Philippine tout ce qu'elle lui avoit derobe de fon ~ffeB:ion. 

Philippine y repondit par une nouvelle tendreffe. Maxi­

min n'cn fut point jaloux; il fut meme fe faire une jouif­

fance de la felicite de la fa:ur. 11 rec;ut bientot le prix d'un 

fentiment fi genereux. La bonte de fon nature! avoit ete 

un peu alteree par la foiblefi'e & l'aveuglement de fa mere. 

11 Jui echappa dans fa jeunefi'e, bien des etourderies qui lui 

allroient aliene fon creur : rnais Philippine trouvoit le 
moyen de l'excufer a11pres d'elle. Les fages confeils qu'elle 

lui donnoit, acheverent de le ramener; & ils eprouverent 

tous les trois, qu'il n'y a point de bonhe11r dans une fa­

mille, fans la plus intime union entre les freres & les freurs, 

la plus vive & la plus egale tendrefi'e entre les peres & les 

en fans. 

L' AGNEAU. 

LA petite Fanchonnette, fille d'un pauvre payfan, etoit 

affife un matjn au bord d'une grande route, tenant 

fur fes genoux nne ecuelle de lait, clans lequel elle trempoit., 

pour fon dejeuner, des mouillettes coupees dans un gros 

mcrceau de pain noir. 
Dam le meme temps, il pa{foit fur le chemin 1.m voiturier 

qui portoit dans '1h charrecte une vingtaine d'agneanx vi- . 

vans, qu'il ailoit vendre au marche. Ces pauvres animaux., 

enta~ les uns for les autres, les pieds garrottes & la tete 

pendante, rempli{foient l'air de belemens plaintifs, qui 

pen;oient le creur de .Fanchonnette, mais auxquels le voi­

turier ne pretoit qu'une oreille impitoyable. Lorfqu'il 

fut arrive devant la petite payfanne, il jeta a fes pieds un 

Agneau qu'il portoit en travers fur fon epaule. Tiens, 

rnon enfant, dit-il, voili une m:rndite bete qui vient de 

mourir, & de m'appauvrir d'un ecu. Prends-la, fi tu veux., 

pour en faire une fricaffee. 
Fanchonnette interrompit fon dejeuner, pofa fon ecuelle 

& fon pain a terre, ramaffa l' Agneau, & fe mit a le regarder 

d'un air de pitie. Mais, dit-elle auffitot, pourquoi te 

plaindrois-je? Aujourd'hui, ou demain, on t'auroit pafi'e un 

grand couteau clans le cou; au lieu que tu n'as plus a crain­

dre de fouffrir. Tandis qu'elle parloit ainfi, l' Agneau, re-
F 5 ~h~ff 
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chaufFe par Ia chaleu: de fes bras, ouvrit un peu les yeux, 
. .fit un leger rr.ouvemt n_t, & pouffa un Bee languifl:-i"nt, com­
me s'il crioit apres fa mere. 

II feroit difficile d'exprimer la joie que reffentit la petite 
fille. Elle en veloppe l' Agneau clans fon tablier, rele ve en­
core par-de:fus fon cotillon de fotaine, baiffe fon fein fur fes 
genoux pour le rechauffer davantage, & lui fouffie, de toute 
fon haleine, dans les narines & fur le mufeau. Elle fentit 
la pauvre bete s'agirer pen a pet..; & fon propre creur tref-· 
fail!oit a chacun de [e:.; mouvemens. Encouragee par ce 
premie.r faeces, elle broie guelques rni~ttes entre fes mains, 
Jes jette clans l'ecuelle, puis les ramaffant du hout des doigts, 
parvient, avec afrez de peine, a Jes lui faire glifTer entre les 
dents, qu'il tenoit etroitement ferrees. L' Agneau, qui ne 
mouroit que de befoin , fe , fentit un peu fortifie par cette 
nourriture. II commem;:a a etendre fes jambes, a fecouer 
fa tete, a fretiller de fa queue, & a redrefTer fes oreilles. 
Bientot il eut la force de fe tenir fur fes pieds. Puis il alla 
de.lui-meme boire d:rns l'ecuelle le deje-Cmer de Fanchon­
nette, qui le voyoit faire en fouriant. Enfin, un quar t 
d'beure ne s'etoit pas encore ecoule, gu'il avoit deia fait 
mille cabrioles. Fanchonnette, tranfponee de joie, le prit 
entre fes bras, courut a fa cabane, & le prefenta a fa mere. 
Behe, c'eft ainfr qu'elle l'appeloit, <levint des ce moment, 
l_'objet de taus fes fains. Elle partage:oit av~c lui le peu de 
pain qu'on lui donnoit pour fes repas ; elle ne l'auroit pas 
troque, lui tout feul, contre k plus grand troupeau du vil­
lage. Bebe fut fi reconnoiffant de fon amitie, qu'il ne la 
quittoit jamajs d'un feul pas. Il venoit mar.iger clans fa 
main; il hondiffojt amour d'elle; & lorfqu'elle etoit quel­
quefois obligee de fortir fans lui•, il pouifoit les belcmens les 
plus plainti.Ts. Dieu, qui vouloit payer Fanchonnette de fa 

. bonte, ne s'en tint pas a cette recompenfe. .bebe produifrt 
de petits Agneaux, q ni en produifirent d'autres a leur . 
tour; en forte que peu d'annees apres, Fanchonnette eut un 
joli troupeau, qui nourrit, de fon Jait, toute la famille, & 
lui fournit, de fa laine, les meilleurs vetemens .. 

LE 
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LE CEP- DE VlGNt. 

M De Surgy etoit alle fe promene~ ). 'fa maifon de' 

l. • campagne, avec Julien, fan f.ls~ dans l'un des pre­

miers jours du printemps. Deja fleuri{foient la violette &. 

la primcvcre; & piulieurs ar.bres s'etoient deja p:1res·d'une 

verdure naiffante, & de fl.curs bbnches & incarnates. Ils al­

lerem par ha1ar<l fous une treille, du pied de laqueile s'ele­

voit un Cep de- vigne .rud.e & tortu, qui etendoit trifl:emenc 

& fans ordre fes bras d€pouilles. Mon papa! s'ecria J ulien.1-

voyez ce. vilain arbre qui me fait les cornes ! Pourquoi ne 

pas l'arracher & en cluuffer .le four de Mathurin? Et aut1i­

tot il fe mit a le tirailler pour l'enlever de terre, mais fes 

racincs l'y tcnoient trop fortemen t . attache. Ne le tour­

rnente pas, die a fon .fils 1/f. de Surgy, je veux gu'il refl:e 

fur pied; quand il en fera temps, je te dirai mes raifons. 

J:tJ.·01 . Mais~ mon papa, voyez a cot_e · ces fleurs brjl­

lan tcs -les amandicrs & des pechers. Pourguoi ne s'eft-il 

pa anfii bicn pre, s'il veut qu'on le garde? 11 gate & il 

:::.ttriile tout le jar<lin . Voulez-vous que j'aille dire a Ma-

thuri!1 de v 0 nir l'arracher? , 

111. de S:,rgf 1. • on, tc dis-je,. mon fils, je veux. qu'il refte . · 

for pied, au mqins _quelque temps encore. . 

J ulicn perfi11oit a le condamner; fon pere d.cha de ne< 
to 1rncr f,n attenrion fur d'autres objets; & le malheureux· ' 

cp de vigne fut oublie. 
Les affaires de M. de Surgy l'app~loient clans une ville 

eloignce: il pa nit le leodemain, & · ne revint qu'au com­

mencement de l'automnc. · 
Son premier foin fut d'alier viGter .fa maifon de cam­

pagne : il y men a encore fan fils. Le foleil etoit fort chaud; . 

ils allcrent fe mettre a l'abri ferns la treille .. · 

Ah! mon papa, dit Julien, quelle bell~ verdure ! · J e; 
vous rernercie d'a\·oir fait arracher ce .vilain bois deffeche, 

qui me faifoit cant de peine a voi.r ce printemp , .~ d'avoir 

mis a la place ce cl:arrnant arbriifeau pour me caufer une 

agreable forprife. ~els fruit raviffans ! Voyez ces belles . 

grappes ; les une violettcs, les autres toutes noires. II n'y · 

a pas un feul arbre clan. tout le jar<lin qui faffe une .. auffi 

belle figure. Ils ont tous perdu leur fruit; mais luj·, :7oyez- . 

F 6 comme 
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--comme il en efl: couvert ; voyez ces grandes feuilles vertes fous lefquelles fe cache le raifin: je voudrois bien favoir ~'il efi auffi hon qu'il me paroit beau. M. de Surgy lui en donna Une grappe a gouter; c'etoit du rnufcat. Ses tranf­ports recommencerent; & combien ils furenc plus vifs, lorfque fon pere lui apprit que c'etoit de ces graines qu'on exprimoit la liqueur delicieufe dont il goutoit quelquefois au deffert ! 

Te voila. tout etonne, mon fils, lui <lit M. de Surgy; je te futprendrois bien davantage, :fi je te difois que c'ell: la cet arbre rude & tortu qui te faifoit les cornes au prin­temps. Je vais, fi. tu veux, appeler Mathur-in, & lui dire de l'arracher pour en chauffer fon four. 7ulien. Oh! gardez-vous-en bien, mon papa ; qu'il prenne tous les autres plutot que ce1ui-ci; j'aime tant le mufcat ! 
lvl. de Surgy. Tu vois done, Jnlien, que j'ai bien fait de n'avoir pas fuivi ton confe il. Ce qui t'eft arrive, arrive fouvent dans la vie. On voit un enfant mal vetu & d'ttn exterieur peu agrfable ; on le meprife, on s'enorgueillit en fe cornparant a lui, on pouffe meme la crnaute jufqu'a lui tenir des di(cours infoJtans. G arde-toi, mon fils, de ces jugemens, pr,ecipites. D:ms ce corps peu favorife de la na­ture, refi~e peut-etre nne ame elevee qui etonnera un jou.r le monde par fes grandes vertus, ou qui l'eclairera par [es lumieres. C'eit une tige groiliere, mais qui porte les plus beaux fruics. 

CAROLINE. 

LA petite Ca-ro-line, dont nous a vons deja parle, jouoi t un jour aupros de fa mere, occupee, en ce moment, ~ ecrire quelques lettres. Le Coiffeur etant arrive, Madame P ........ lui dit ~e paffer clans le cabinet de toi­lette voifin avec Caroline, & de donner un coup de cifeau .a fes cheveux. A~ lieu d'un coup de cifeau, le Coiffeur en donna tant & tant, que la tete de la petite fille fut cn­tierement depouillee. Sa mere entra clans le moment OU l'on venoit d'achever cet re malheureufe operation. Ah ! ma, p.tUvre Caroline, dit-elle, en jetant un cri, tes beaux: 1:heveux 1>erdu~ ! Maman, lui repondit na1vernent Caroline, 
ne 
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ne t'affiige pas. 11s ne font pas perdus. On les a mis la. 
dans le tiroir. 

Ces vacances dernieres, pendant fon fejour a la cam• 

pagne, un fervit a diner un poulet. Mad,ame P .... feule avec 

fes enfans, apres en avoir donne ?i. fa fille ainee, en prefenta 

un morceau a Caroline. Non, maman, repondit-elle avec 

un foupir, je n'en mangerai pas.-Et pourquoi done, ma 

fille? Maman, c'efl: que nous nous voyions taus Ies jours, 

& que nous vivions familierement enfemble.-Mais, ta 

freur en mange.--Oh ! ma freur peut bicn en manger: elle 

ne le connoiffoit pa5 autant que moi. · 

~e ne doit-on pas efperer d'une enfant nee 2.vec un 

efprit fi ingenu, & un creur fi tendre ! OE'elle reffemble 

de plus en plus a fa mere, & tous mes vreux pour elle fe­

ront renrnljs, .. 

LE FERMIER. 

MO. ·s1EUR Dublanc s'etoit un jour renferme clans 

fon cabinet pour expedier quelques affaires. Cn do­

me!l:ique vint lui annoncer que Mathurin, fJn Fermier, 

etoic a la pone de la rue, & demandoit a lui parlcr. Mon­

ficur Duhl.me ordonna qu'on le fit monter dans fon anti­

chambr , & qu'on le priat d'attendre un moment, jufqu'a 

ce q ue fes lettres fuffent achevees. 
Roger, . \lexandre & Sophie (ainfi fe nommo'ent les en­

flns de M. Dublanc , etoient dans l'antichambre de leur 

pere, lorfgu'on y introdniiit Mathurin. 11 leur fit, en en­

trant, une in lination ref peclueufe; mais il etoit aife de voir 

qu'il ne l'avoit pas apprife d'un maitre a danfer. Son com­

pliment nc fut pa d'une tournure plus elegante. Les deux 

petits gar~ons fe regarderent l'un l'autre, & fourirent d'un 

air moqueur. Ils mefuroient l'honr,cte Fermier des pieds a 
la tcte d'un coup d'reil rneprifant, fe chuchotilient a 1'oreille, 

& faifoient des eclats de rire fi outres, que le pauvre homme 

rougit, & ne favoit plus quelle contenance il devoit prendre. 

Roger pouffa meme la malhcnnetete au point de tourner 

auteur de lui, & de ire a fon frere, en fe bouchant les na­

rines: Alexandre, ne fen tu pas ici une odeur de fumier ? 

ll all~ chercher un rechaud plcin de charbons ar ens, fur 
lefquel.s 
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lefquels il fit brtiler du papier, & qu'il promena clans la 
chambre, pour diffiper, difoit-il, la mauvaife odeur. U 
appela enfuite un domeftiqu~, & lui ·dit de balayer les or­
dures que 1'.v1athurin avoit re_2andues fur le parquet avec fes 
fouliers ferres. A1exand; e fe tenoir les cotes de rim des . 
impertinences de fon frere. 

II n'en etoit pas ainfi de Sophie leur freur. Au lieu d'i­
miter la groffiercte de fes frcres, elle lenr en fit des re­
proches, der-::ha a ies exet,fer aupres du Fermier·; & s'ap­
prochant de Jui d't'n air plern de bonte, elle lui offrit du 
vin pour fe rafral_;hir, le fa afieoir, & prit c1le-meme fon 
chapeau & fon baton. qu'ell 0 2-lla porter fur une table. 

Sur ces entrefoites, M. Dublanc fortit de fon -cabinet: 
il s'avanc;a, d'un air amica1. vers Mathur.in, lui tendit la 
main, Iui demanda des nouvelles de fa femme & de fes en~ 
fans, & quelles affaire5 l'amenoient a la ville. Monfi.eur, 
je ,,ous apporte mon quartier, Iui .tepondit Mathurin; & 
il tira en meme temps de fa poche un fac de cuir plein d'ar­
gent. Ne foyez pas fache., continua-t-il, de ce que j'ai 
tarde quelques jours a venir. Les chemins ernient fi rom­
pus, qu'il ne m'a pas ete poffible de voiturer plutot mon 
grain au marche. 

Je ne fois poi11t . fache contre vous, repligua M. Du­
blanc: je fais que vous etes un honnete homme, & qu'on 
n'a pas befoin de vous faire fouvenir de vos engagemens. 
En meme tern ps il fit avancer une table pour q ue le F ermier 
cornptat fes efpeces. 

Roger ouvrit de grands yeux a la vue des ecus de Mathu­
rin; & il parut le regarder avec plus de confideration. 

Lorfque M. Dublanc eut verifie les comptes du Fermier> 
& loue leur jufteffe, celui-ci tirade fon panier une boite de 
fru.its feches au four. Voici ce que j'ai apporte pour VOS 
enfans, dit-i.l. Ne voudriez-vous pas, Monfieur, leur faire 
prendre quelqu'un de ces jours l'air de la campagne r J e ta­
cherois de les regaler de mon mieux, & de leur donner de 
l'amufement. J 'ai de bons chevaux: je viendrois les pren­
dre moi-meme, & je les ramenerois dans ma cariole. M. 
Dublanc lui promit de l'aller v~ir, & voulut l'engager a 
diner avec lui. Mathurin le remercia de fa grac-ieufe invi­
tation, & s'excufa de ne pouvoir y repondre, fur ce qu'il 
avoit quelques emplettes a faire clans la ville, & beaucoup. 
d'empreffement a regagner fa ferme. 

·M. Dublanc lui fit remplir fon panier de gateaux pour. 
~ . ks 
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fes enfans, le remercia du cadeau qu'il avcit fa.it aux fiens; 

Sc apres lui avoir fouhaite des forces pour fes rndes tra­

vaux, & de la fante pour fa famille, il le reconduifit jufque 

fur l'efcalier, & le lai{fa. partir. 

A peine fut-il defcendu, que Sophie, en prffence de fes 

freres, inftruifit fon pere de la reception groiliere qu'ils 

avoient faite a l'honnete Mathurin. 

M. Dublanc marqua fon mecontenternent a Roger & a 
Alexandre, & loua en rncrne temps Sophie de fa conduite. 

Je vois, dit-il, en la baifant au front, que ma Sophie fait 

comment on doit fe comporter envers d'honnetes gens. 

Comme c'etoit l'heure du dejeuner, i1 fe fit apporter les 

fruits fees du Fermier, & en mangea une partie avec fa 

fille. 11s le~ trouveren t l'un & l'autre excel/ens. Roger 

& Alexandre affiH:erent at1 dejeCmer; mais ib ne furent 

point invites a gourer des fruits. Ils les devor0ient des 

yeux. l\l. Dublanc ne fit pas femblant de s'en apercevoir. 

II reprit l'eloge de Sophie, & l'exhorta a ne jamais mepri­

fer une perfonnc pour la fimplicite de {es habits. Car, 

difoit-il, fi nous n'en agi{fons poliment qu'avec ceux ql_:li 

font d'uJ:e parure brilb.nte, nous avons l'air d'adreffer nos 

civilites a l'habit rnc:me, plutot qu'a Ja perfonne qui le 

porte. Le gens le plns groffierement vetus, font quelque­

fcis les pius hcm1etes; nous en avons un exemple dans Ma­

thurin. Non-foulemcnt il trouve clans fon travail le moyen 

de fe nourrir ki, fa femme & fes enfans, mais encore, 

depui quatre :ms qu'il eft mon Fermier, ii paye fi exacle- _ 

men t fes terrnes, q ne j e n'ai jamais eu le moindre reproche 

a lui Lire a ce fojet. ou·i, ma chere Sophie, fi cet 

homme-la n'etoic pas fi honnete, je ne pourrois fournir a 
Ia depenfe de ton entretien & de celui de ·tes freres. C'eft 

lui qui vous habille, & qui vous procure une bonne educa­

tion; car c'eft pour vos vetemens & pour Jes le~ons de vos 

maitre , que je referve la fomme qu'il me paye a chaque 

quartier. 
Lorfque le dejeuner fut fini, i1 ordonna qu'on en ferrat 

Ies reites clans le buffet. Roger & Alexandre Jes fuivirent 

d'un a:il affame; & ils comprirent bien que ce n'etoit pas 

pour eux qu'on le gardoit. 

Leur pere acheva de les confirmer clans cette idee. Ne 

vous attendez pa , leur dit-il, a gouter aujourd'hui, ni un· 

autre jour, de ces fruits. Lorfque le Fermier qui vous les 

apportoit, aura lieu d'etre conten\ de vous, il n'oubliera 

pas de vous en emroyer, Roger, 
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Roger. Mais, mon papa, eft-ce ma faute s'il fentoit fi mauvais? 
M. Duhlanc. OEe fentoit-il done? 
Roger. Une odeur infupportable de fumier. M. DuManc. D'oti peut-il a voir contrall:e cette odeur? Roger. C'eft qu'il eft tous les jours a en voiturer clans Ies champs. 
M. Dubla.nc. ~e devroit -il faire pour s'en garantir? Roger. Il faudroit. ... ll faudroit.. .. 
M. DuManc. Il faudroit peut-etre qu'il ne fomat point fes terres? 
Roger. I1 n'y a que ce moyen. 
M. DuManc. Mais s'il n'engraiffoit pas fes champs, com­ment pourroit-il y recueillir une abondante moiffon? Et s'il n'en faifoit que de mauvaifes, comment viendroit-il a bout de me payer le prix de fa ferme? 
Roger vouloit repliquer; mais fon pere lui lan1ya un re­gard ou Alexandre & lui Iurent aifement fon indignation. Le dirnanche fuivant, de grand matin, le boo Mathurin etoit a la porte de M. Dublanc. Il lui fit demander s'il ne feroit pas bien aife de venir faire un tour a fa ferme. M. Dublanc, fen:kble a cette attention, ne voulut pas le morti­fier par un refus . Roger & Alexandre prierent infi:amment leur pere de les mettre de la partie; & ib promirent de fe conduire plus honnetement. M. Dublanc fe rendit a leurs inftances. Ils monterent d'nn air joyeux clans la cario1e; & comme le Fermier avoit d' exceller.s chevaux, & qu'il fa­voit bien Jes conduire, ils furent arrives chez lui, avant de s'en douter. 
~i pourroit peindre leur joie lorfque la voiture s'arreta.J Claudine, femme de Mathurin, fe prefenta, d'un air riant, a la portiere, l'ouvrit en faluant fes hates, prit les enfans dans fes bras pour les pofer a terre, les embraffa, & les con­duifit clans la cour. Tous fes propres enfans y etoient en habits des grandes fetes. Soyez les bienvenus, dirent-ils aux jeunes Meffieurs, en les faluant avec refpecl:. M. Du­blanc auroit bien voulu caufer un moment avec eux, & les care/fer; mais la Fermiere le preffa d'entrer, de peur de laiffer refroidir le cafe. 

II etoit deja fervi fur une table couverte d'un linge eblou­. i.ifant de blancheur. La cafetiere n'etoit ni d'argent, ni de porcelaine; elle etoit, ainfi que les taffes, d'une faience iroffiere, mais fort propre. Roger & Alexandre fe regar­
dere.nt 
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derent en deffous; & ils auroient eclate de rire, s'ils n'a­

voient craint de facher leur pere. Claudine avoit cependant 

remarque a lenr mine fournoife ce qu'ils penfoient. Elle 
s'ex\'..ufa, & leur dit qu'ils auroient fans doute ete rnieux 

fervis chez eux; mais qu'il falloit fe contenter de ce qui 
etoit offert de bon creur chez de pauvres gens. 

A vec le cafe on fervit des galettes d'un gout fi exquis, 

qu'on vit bien que la Fermiere avoit mis tout fon art a les 

petrir, & a les cuire. 
Apres le dejeuner, Mathurin engagea M. Dublanc a 

donner un coup d'reil a fon verger & a fes terres. M. Du­

blanc y confentit. Claudine fe donna toutes les peines pof­

fible5 pour rendre cette promenade agreable aux enfans. 

Elle leur montra tous fes troupeaux qui couvroient les prai­

ries, & leur donna a care!fer Jes plus jolis agneanx. Elle 
les conduifit enfuite a f©n colombier. Tout y etoit propre 

& vivant. Il y avoit fur le fol deux jeunes colombes qui 
venoient de quitter leur nid; mais qui n'ofoient pas en­

core fe confier a leurs ailes nai!fantes. On voyoit des meres 

qui couvoient leurs ceufs clans des paniers, d'autres qu1 

s'occupoient a donner la nourriture aux petits q_ui venoient 

d'eclorre. Jls allerent du colombier aux ruchcs. Claudine 

eut foin qu'ils n'en approchafient pas de trop pres. Elle 
les mit cependant a portee de pouvoir rernarquer le travail 

des abeilles. 
Comme la plupart de ces ob jets etoient nouveaux pour les 

enfans, ils en parurent tres-fatisfaits. Ils alloient meme les 

paffer une feconde fois en revue, fi Thomas, le plus jeune 

des fils de Mathurin, ne fut venu les avertir que le diner 

les attendoit. 
Ils forent fervis en vai!felle de terre, & en couverts d'etain 

& d'acier. Roger & Alexandre etoient encore fr pleins du 
plaifir de leur matinee, q u 'ils eurent honte de fe li vrer a leur 

humeur railleufe. 11s trouverent tout d'un gout exquis. II 
eft: vrai gue Claudine s'ecoit furpafsee pour les bien traiter. 

Au de!ferr, l\'1. Dublanc aper~ut deux violons fufpendu 

a la muraille. C2Ei joue ici de ces in ftrumens, dcmanda-t-il? 

;M"on fil nine & moi, repondit le Fermier; & fans en dire 

davantage, il fit figne a Lubin de decrocher les violons. 

11 jouerent tour a tour des airs cbampetres fi tendres & fi 
gais, que M. Dublanc leur en exprima fa fatisfaction de la 

maniere la plus flatteufe. 
Comme ils alloient remettre les inftrumens a leur place: 

Or 
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Or 9a, Roger, & toi Alexandre, lui dit 1\1. Dublanc, c'eft a pre.fent votre tour. Jouez-nous quelques-uns de vos 
plus jolis airs. En difant ces mots, il leur mit les violons 
entre les mains: mais ils ne favoient pas meme comment 
tenir leur archet; & il s'eleva une rifee generale a leur 
confofion. , 

M. ·Dublanc pria le Fermier de mettre les chevaux pour 
les ramener a la ville. Mathurin lui fit les plus vives in.:. 
ftances pour l'engager a paffer la nuit chez lui: mais enfin 
il fut oblige de fe rendre aux reprefentations de M. Du­
blanc. · 

Eh bien, Roo.-er, dit M. Du lane a fon fils en s'en re-'-' 
tournant, comment te trouves-tu de ton petit voyage ? 

Roger. Fon bien, mon papa. Ces bonnes gens ont fait 
de leur mieux pour nous procurer bien du plaifir. 

M. Dublanc. ]e fuis enchante de te voir fatisfait. Mais 
:fi Mathurin ne s'etoit pas emprefse de te faire les honneurs 
de fa maifon, s'il ne t'avoit pas prefente le moindre rafrai­
chiifement, aurois-tu ete auffi content que tu le parois? 

Roger. Non certes. 
A1. J?ublanc. Q~'aurois-tu penfe de lui? 
Roger. Qge c'eut ete un payfan groffier. 
M. Dublanc. Roger! Roger! Cet honnete homme eft 

venu chez nous ·; & loin de lui offrir aucun rafrakhiifement, 
tu t'es moque de lui. ~i fait done le mieux vivre, de toi 
ou du Fermier? 

Roger (en rougijfant). Mais c'eft fon devoir de nous bier\ 
accueillir. II tire du profit de nos terres. 

M. Dublanc. Qg'appelles-tu du profit? 
Roger. C'eit qu'il_ trouve fon compe a recueillir les moif. 

fons de 1~os champs, & le fain de nos prairies. · 
M. Dublanc. Tu as ·raifon. Un laboureur a befoin de 

tout cela. Mais que fait-il du grai.n? 
Roger. 11 s'en nourrit lui, fa femme & fes enfans. 
M. Dublanc. Et du foi·n? · 
Roger. IJ le donne a manger a fes chevaux. 
;M. Dublm:c· Et que fait-il de fe:; chevaux? · 
Roger. Il les emploie a. labourer les terres. 
M. Dublanc. Ainu, tu vois qu'une partie de ce qu'il tire 

de la terre, y retourne. Mais crois-tu qu'il confomme tout 
le refte avec fa famille & fes chevaux? 

R,oger. Les vaches en prennent au!Ii leur p~rt. 
Alexandre. 
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Aicxandre. Et fes moutor.is auffi, fes pigeons & fes 

poules. . 

M. D,,hlanc. Cela eft vrai. Mais fes recoltes entieres fe 
confomment-elles clans fa maifon? 

Roger. Non. Je me fouviens de lui avoir entendu dire 
qu'il en portoit une partie au rnarche pour en avoir de.l'ar­

gent. 
Jl,1. Dublanc. Et cet argent, qu'en fait-il? 

Roge,·. Je vis Ja femaine derniere qu'il vous en apporG 

toit fon fac de cuir tout plein. 
A!. Duh!anc. Tu vois maintenant qui _tire le plns grand 

profit de mes terres, du Fermier ou de moi? Il eft vrai qu'il 
nourrit fes chevaux du foin de mes prairies; mais auffi fes 
chevaux fervent a labourer les champs, qui, fans ces labours, 

feroient epuifes par les mauvaifes herbes. II nourrit auffi de 

mon foin fes moutons & fes vaches; mai., le fumier gu'il en 

retire, eit porte clans les guerets, & fert a les rendre fertiles. 

Sa femme & fes enfans fe nourriffent du grain de mes moif­

fons; mais auffi ils paffent tout l'ete a farcler Jes bles, en­

foite ales fcier, & puis a Jes battre; & ces .travaux tournent 

encore a mon profit. Le fuperflu de fes recoltes, il le porte 

au marche pour le vendre; mais c'eft pour me donner l'ar­

gent qu'il res:oit. Suppofe qu'il en refie quelque partie pour 

lui, n'efi:-il pas jufte qn'il trouve une recompenfe de fes tra:. 

vaux? Encore un coup, dis-moi qui de nous deux tire le 
plus grand profit de mes terres ? 

Roger. Je vois bien a prefent que c'eft vous. 

J.1. Dubla11c. Et fans ce Fermier, aurois-je ce profit? 

R_ogcr. Oh ! il y a tant de Fermiers dans le monde ! 
J.1. DuManc. Tu as raifon; mais il n'y en a point de 

plus honnete q_ue celui-ci. J'avois autrefois afferme cette 

metairie. a un autre. II epuifoit Jes terres, . abattoit Jes 

,lrbres, & laiffoit deperir les batimens. Lorf q ue le terme 

des quartiers arrivoit, il n'avoit jarnais d'argent a me don­

ner; & quand je voulus m'en plaindre, il me fit voir que 

dans tout ce qu'il pofsedoit, il n'avoic pas de quoi s'acquit­

ccr cnvers moi. 
Roger. Ah! le coguin ! 
J.I. D ut/arc. i celui-ci l'etoit de meme, aurois -je un 

or:rnd profit de mes biens? 
b \T . Rogfr . raiment non. 

111. D.-cb!anc. A qui ai-je clone obligaticn de ce que ··en 

retire? 
.R. gr:r. 
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Rager. Je vois que vous le devez a cet honnete Fermier. 
M. DuManc. N'efi:-il done pas de notre devoir de bien 

accueillir un homme qui nous rend de fi grands fervices? 
Roger. Ah! mon papa, vous me faites bien fentir le tort 

que j'ai eu. 
Pendant quelques minutes, il regna entre eux un prQ-

fond filence. M. Dublanc reprit ainfi l'entretien. 
Roger, pourquoi n'as-tu pas joue du violon? 
Roger. Yous favez, mon papa, que je n'ai jamais appris. 
M. Dublanc. Le fils de Mathurin fait done quelque chofe 

que tu ne fais pas? 
Roger. Cela eft vrai; mais auffi, entend-il, comme rnoi., 

le Latin? 
M. Duhlanc. Et. toi, fais-tu labourer? fais-tu conduire 

un attelage? fais-tu comment on seme le froment, l'orge, 
l'avoine, & tousles autres grains? comment on les cultive? 
Saurois-tu feulement tailler un pied de vigne, & gouverner 
un arbre, pour avoir de beaux fruits? 

Roger. J e n'ai pas befoin de favoir tout cela, je ne fuis 
pas F ermier. 

M. Duhlanc. Mais {i taus les habitans de la terre ne fa. 
voient autre chofe que du Latin, comment iroit le monde? 

Rpger. Fort mal. Ou trouverions-nous du pain & des 
legumes? 

M. Duhlanc. Et le monde pourroit-il fe foutenir, quand 
bien merne perfonne ne fauroit du Latin ? 

Roger. Je penfe qu'ou'i. 
M. Duhlanc. Souviens-toi done toute ta vie de ce que tu 

viens de voir & d'entendre. Ce Fermier fi groffierement 
·vetu, qui t'a fait un falut & un compliment fi mal tournes, 
cet homme-la eft plus poli que toi, fait be:rncoup plus de 
chofes, & des chofes bien plus utile:;. Ainfi, tu vois com­
bien il e!l: injufie de meprifer quelqu'lm pour la fimplicite 
de fes habits, OU le peu de graces de fes manieres. 

LI!.S 
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LES PERES. 

RECONCILIES PAR LEURS ENF ANi. 

DRAME EN UN ,ACCJ'E. 

PERSONNAGES. 

M. DE CLERMONT. 

CoN ST ANT IN, Jon jils. 
AoE LAID E, .fa jille. 
TH Of.I AS, Jils du Medecin da 'T.:illage. 

GENEY dv E, .fa.fcertr. 

La Sc~ne eft dans unjardin, Jaus !es fenett'es du chateau de Mo 
di Clermont. On voit .fur le cote mt berceau de treillage, C!f 
tlaus l' e,ifoncr:ment, un bojquet. 

SCENE I. 

},,[. de Clermont, Adelai'de, Conflantin. 

Adelai'de. 

MA IS, mon papa .... 
M. de Clermont. Je YOUS le repete. G.!!'aucun de 

'fous deux ne s'avife, fous peine d'encourir ma difgrace, 

d'entretenir deformais hi. moindre liaifon avec les enfans du 

Medecin. 
Adi/a'ide. ~i Yous a done mis :fi fort en colere contre 

Monfieur Geneit ? 
M. de Clermont. S_uis-je oblige de t'en rendre compte? 

Conjiantin. Non certainement. 11 ne nous convient pas 

de vous interroger. (A Adela'ide) Lorfque mon papa donne 

fes ordres, c'eft a nous d'obeir fans repliqt:e. 
M. de Clermont. C'eft comme je l'entends. Monfieur 

Geneft eft un homme contrariant & opiniatre. L'ingrat ! 
me refufer cela a moi qui fuis fon Seignenr, a moi de qui il 
tient fon etat & fa fortune ! 

Co11jfa11tin. Cela eft indigne, mon papa : & je ne fai 

pourquoi nous avons ete lies fi long-temps avec des enfans de 
cette 
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cette efpece. S'il y avoit eu le plus petit Gentilhomm·e 
clans notre voifrnage, je n'aurois jamais adreffe une parole a 
Thom:1s . 

.Adelaide. 0 mon papal pouvez-vous entendre parler 
ainfi mon frere ? Thomas & Genevieve font de fi braves 
enfans ! nous ferions bien heureux de les valoir. 

M. de Clermont. ~e m'importe qu'ils foient bans ou 
mechans? Encore une fois, je vous defends d'avoir un mot 
d'entretien avec eux, ou je vous tiens renfermes au cha­
teau. 

Conftantin. ~e Thomas s'avife de venir feulement roder 
autour du jardin ! je vous le .... 

M. de Clermont. ~e veux-ti.1 dire? Je n'entends pas 
qu'on les maltraite, ou qu'on ieur faffe la plus legere in­
fulte. 

Conflantin (embarraffi). Ce n'eft pas ce que j'entends non 
pl us. J e veux dire q ue j e ne les laifferai pas ap p rocher de 
cent pas. Oh, je ferai ma ronde. 
. .Adela'ide. Vous aviez tant d'amitie pour Mon-fieur Ge­
nefi: ! vous le regardiez comme un fi honnete 110mme ! 
comme un homme fi raifonnable & fi favant ! Vous vous 
fouvenez bien que c'efi: lui qui apprenoit le Latin a mon 
frere, & qui me donnoit, a moi, des lec;ons d'orthographe, 
avant que nous euffions un Precepteur? 

M. de Clermont. Tout cela peut etre: mais je te defends 
d'ajotater un mot. Jene veux plus avoir rien de commun 
-avec lui, comrne vous n'aurez plus rien de commun avec fes 
enfans .... Eh bien? je crois que tu pleures? Sechez ces 
pleurs, Mademoifelle. A vez-vous done fi peu de refpect: 
pour les volontes de v0tre pere, qu'il vous en coute des 
larmes pour lui obeir? 

.Adelai·de. Non, mon papa, Pardonnez-moi ces derniers 
fentimens d'amitie qui par lent encore pour eux clans mon 
creur. J e ne ferai pas mo ins o beiffante que rnon frche. 

Conjfantin. Nous verrons qui fera plus foumis . 
.Adelai·de. Vous n'exigez pas au moins que je les ha'iife. 

II ne dependroit plus de moi de vous obeir. 
M. de Clermont. Ni Jes hafr, ni les maltraiter: rompre 

feulement toute liaifon avec eux, voila ce que je vous or-
donne. · 

Adelai'de. J e m'y foumettrai pour vous plaire. Mais 
j'ai une grace a vous demander. 

M. de Clermont. ~elle eft-elie? 
5 Adila'idt. 
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Adela'ide. C'efi: de leur parler encore une fois pour les 

inftruire de vos ordres. 
Conjfantin. A quoi bon? tout e!l rompu. 
Al. rle Clenno,?t. Je trouve ta demande raifonnable, & -je 

te l'accord . Tu peux leur dire en meme temps gue leur 

pere a.it a me payer fous trois jours, ou q·u'il aura fujet de 

s'en rep'entir. _ 
Ade/a·ide. 0, mon papa, que dites-vous? · Eft-ce que 

Monfi.eur Geneil: vous doir qudqne chore? 

Jo..1 . de Clenno11t. Penf~ s-tu que je lui demanderois ce qu'il 

nc me dev roit p:ls r Iv I tis cela ne te re garde point. Songe 

{eulernent a m'obeir. (fl fort.) 

SCENE II. 

Adilai"de, Conjfantin.. 
. .. 

A-le!a'ide. Comment, mon frere, e-frce la ton amitie pour 
Thomas & pour Genevieve? 

Conllanlin. Comment, ma freur, eft-ce la ta foumiffion a 
J . . 

not rc papa? · 

.ddelai·de. Parle-moi de la tienne ! C'eH: de l'h'ypocrifi.e, 

& rien de plus. Tu ne le flattcs qu~ pour lui ef<:;r~quer de 

!'argent. Tu n'aimes rien au monde que toi. 
Conjfcmti11. Paree que je ne me fais p s un pb.ifir de le 

contrarier fans ccffe? Voudrois-tu que j'allaffe onrir apres 

ces enfans, lorfqu'il me l'a lefenuu? 
.Adila"ide. Tu ne meritois guere leur amitie1 s'il ne t'en 

co('ite pas d:wantage pour y renonceL l\1his lorfque tu n'as 

plus rien a attendre de quelqu'un, res fentimens .font bien­

tot evanouis. 
Co•jlantin. Comme fi j'avois en j~rnais quelque chofe a 

attendre d enfans de cette efpece ! 
Adeftli°de. ~'e'l:-ce done que cet etui de nacre que tu te 

Ji dormer, il n'y a pas encore huit jour , p.r Ge nevieve r 
& ces tablettes qlte tu fus tir r f1 adrcjtpr ~nt avant-hier 
de Thomas? Tu a fait mille fois des baffe1lcs a ,. ~res d'eux 

pour un bouquet, ou 1our u or:in-)"c; & aujo r~±>hui .... 

Co11Jl,wtin. AujourJ.'hui il faut q.1e j'ob{i!fe. \ raiment 

la belle focie~e a rcgrecccr que celle c.es enfans de Monfieur 
le Medecin ! 

.Adelaide. Ou'i, & je te verrai peut-etre ce foir au milieu 

des plus fales poliffons du village! 
Conflanti11, 
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Conflan.tin. Je ne perdrai pas beaucoup au change. 
Adelai.·de. Et eux encore moins. 
Conjlantin. A la bonne heure. Mais voici Monfieur 

am1e, de .~e pas m'ap-Thomas. Confeille-lui, en tendre 
procher de trap pres. 

Adelai·de. Tu peux t'en aller, ft fa vue te deplait. 
Co11flanti11. Sa vue me deplait, & je refte. 

SCENE III. 

Adela'ide, Conflantin, Cf'homaJ (qui porte une petite ca/Jane de 
boiJ peinte en Ueu). 

:Thomas (a Ade/a·ide), Ah, que je fuis aife de vous 
trouver ! 

Conjlantin. Mon cher Thomas, que portes-tu la clans 
cette petite cabane ? 

'Thomas. C'eft un prefent que m'a fait le garde-chaffe de 
M. de Boifrniran. 

Conflantin. Et tu viens me le donner, mon cher ami? 
.A-delai·de (a part ). L'hypocrite ! 
'.I'homas. C'eft pour ~Mam.Jelle Adelai"de . 
..1delazde. Pour moi? non, non, mon ami. Puifque c'e.il: 

un prefent qu'on t'a fait, je ne veux pas t'en priver .... Mais 
qu'eft-ce done, je te prie? 

Con.ftantin (d'un ton imperieux). Allons, je veux voir ce 
que c'eil:. 

(Ii 'lieut arracher la ca/Jane des mains de 'Thomas; mais 
Thomas la retient a'Vec force.) 

~elque vilain oifeau fans doute? 
Cf'homas. Un vilain oifeau? Oh pour cela non. Devinez, 

Mamfelle. Mais je ne veux pas vous laiffer en peine. C'eft 
un ecureuil. 0 la drole de petite bete ! 11 cherche tou­
jours a fe fourrer dans vos poches: puis il vient manger 
dans votre main, & il court a pres vous comme un petit bar­
-bet (II le tire de la cahane, & prijente fa chazne a .Adelaide). 
Ne le lachez pas au mains. 11 faut d'abord qu'il !>'apprivoife 
avec vous; autrement il iroit faire un tour dans la foret. 

Conjiantin (a,vec un regard d'envie). Le joli cadeau qu'un 
ecureuil ! cela font comme une fouine. 

Adelaide. 0 le charmant petit animal ! comme il a un 
air d'efprit ! 

I 
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'1,~omas. J'aurois voulu, Monfieur Confiantin, en avoir 
un autre a vous o.ffrir; mais je vous apporterai le premier­

qu'on me donnera. Lorfqu'il feta un peu familiarife avec 

vous, Mamfelle, il fera des efpiegleries a YOUS faire rnourir 

de rire. C'elt pis qu'un finge. 
Adelai·de. C'eft pour cela, rnon cher Thomas, que je _n-e 

veux pas t'en priver. (a l'ecureuil.) Allons, ma petite 

bete, rentre clans ta rnaifon. Il faut que tu le remportes.,, 
mon ami. 

Co11jlantin. Ou"i, entends-tu ! il faut le remporter. 
'Tf.,omas. Comment r il n'efi plus a rnoi. Vous voudriez 

done me faire de la peine, Mamftlle Adela:ide? Oh! non, 

furernent, vous ne le voudriez pas. 
( fl court flus le 6erceau qui ejl a cote.) 

La. J e vais le rnettre ici fur le bane. 
Conjfautin (a Adelaide). Avife-toi de le prendre, pour 

voir. Mon papa 'te le fera payer cher. 
Adelai'de . J'au1:ois prefqu'envie de le prendre a caufe de 

ta menace. Mon papa ne m'a pas defendu de recevoir des 

ecureuils. Je fois fachee pour le pauvre Thomas de n'avoir 

a lui donner en recompenfe qu'un trifte adieu. 
Co11fanti11. Eh bien, lai.ffe-moi faire, je vais le congedier 

Jui & fon ecureltiJ. 
.ddt1i{1t·de. Non, non, ne te charge pas de ce foin. (a 

Tt'Ol11as qui re'1.Jie1tt.) Encore une fois, mon ami, je ne puis 

recevoir ton prffent. La nouvelle que j'ai a t'annoncer 
efi fi. facheufe, qne je ne faurois ..... 

Co11;lanti11. Oi: "i, OLi°i, Mon-fieur Thomas, qu'il vous ar­

rive de ·, ons prffenter devant notre jardin, ou de regarder 

feulcment les murs du chateau ! 
Thomas. Eit-ce que vous auriez le CO:'ur cle me chaffer. 

Moniieur? je vous croyois plns d'amitic pour moi. 

onjl-autin. Notre arn itie tit rornpue, afin que vous le 
fachiez; , ne nous avifez pas ... 

• -ld1f/ai·d,·. Je te prie d'excufer fa groffierete, mon ami. 

Tu ne fois peut-etre pas que ton pere a eu une querelle 

a n~c le notre? 
'Thomaj. Pardonnez-moi, je le fais; & cela rn'a donne 

affez de chagrin. J e ne croyois pas cc pendant qne la chofe 

allat jufqu'a rornpre notre amitie. Et je l'anrois encore 

moins attendu de la part de Monfieur Con!hntin. 

Conjlantin. Ma freur, veux-tu bien me le renvoyer a fin., 

Hant? ou je vais avertir mon papa . 
Toi1 :E I. G <J-:Tnm~;, 
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'l'homas. Si yous devez avoir de la pei.ne par rapport a 

rnoi, Manifelle Adelai'de .... 
Adelai'de. Raffure-toi, mon arr:i, tu peux refl:er encore. 

Mon papa l)e le trouyera pas mauvais. 
Conjlantin. C'eft ce que nous allons voir. Je yais lui 

commencer ta jufiification. 
(II fart, mais ii 1·ecvient un moment apres, f.:1.Je gliffe dans le 

berceau /ans etre aperpt). 

SCENE IV . 

.Adel~Y"ia'e, :Thomas. 

'l'h0ma1. Au nom de Dieu, Mamjelle Adelai'de, dites .. 
·moi done ce que j'ai fait a Monfieur votre frere. 

Adelai·a'e. D'abord, c'eft qu'il eft un peu jaloux de l'ecu­
:reuil que tu m'as donne. Et puis il croit faire fa cour a 
mon papa, en paroiffant entrer clans fa querelle contre le 
tien: ca: rnon papa efl: bien en colere ; & je ne fais pas 
pourquo1. 

Thomas. Je ne le fais pas non plus. J'ai feulement en­
tendu mon pere qui difoit en fe promenant feul ·a grands 
pas: Je ne peux c-roire cela de Monfieur de Clermont. I1 
eft al1e trouver ma me,e; & cornm e ma freur etoit aupres 
d'elle en ce moment, elle faura de quoi il s'agit . 

Adelai·cle. En attendant, mon papa nous a defendu de 
vous voir & de vous parler. 

'l'homas. OEoi ! je r.e yous verrois plus! je ne pourrois 
plus VOl!S parler ! Eh comment fcrois-je pour me paffer de 
vous? Comment fern ma pauyre fcn,r qui yous aime tant? 
Helas ! mon Dieu, qn'av ons-nous done fait? 

Aldelai·ae Confol e-toi, mon enfant, nous ferons toujoun 
aufii bons a mis. Et s'il nous eft defendu cfe nous voir, qui 
nous e· 1peche 'de penfer l'un a l'autre? Moi, par exemple, 
en carefh,.nt to 1 ecureuil, je fongerai a toi. Je ne l'appel­
lerai g 1 e d.e ton nom. Oh comme je vais !'aimer! 

'.Thomas. OJ2e Yous me faites de plaifir de me dire cela ! Je ne fais plus fi. je dois avoir encore du chagrin: mais 
voici ma fc:eur ; .elle eft bien trifre. 

SCENE 
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SCENE V. 

At!elai'de, Cf'homas, Gene•vie'Ue. 

Adelai'cle (courant au-de<vant de Gen~·vie<ve, & l'em!Jraifant). 
Ma chere Genevieve ! 
' G eilr!7.!iecrJC, Ma bonne Mamjel!e Adela1de ! 

( On 'voit dans l'eloigrm."!erit AI. de Clermont, que Conjlantin 
conduit fccrite1:1e,1t den-iere le berceau). 

CJ"'holflas (,1 Gene•-..;ic-ve). Ah! tu vas apprendre une bien 
fade.de nounlle . 

G,1lt'r..-·ie- , ·e. ] e n'en ai pas de meillcures a vous donner. 
1'.1on pere & rna rrere font d.=ms un cha_grin .... 

(]);omas . Pe vous . l'av0is-je pas dit? Eh qu€ s'eft-il 
pafie? 

G ., 1\1 .r. ' b 0 
A ' ,.:,zc7.•zerve. . on .. 1c u votre pere peut 1en etre mecon-

tent du '10tre; mais forement f~ demande eH un peu in-
• Jl 
JLL:.e .... 
. A'. ·:ii' ... TnjuCT.e? ceh nc pent pas ctre. Ah fi elle l'etoit~ 
_;c '>..)~Irr :3 e:1co~c e(.,erer de ie faire revenir. Dis-moi 
i.C, ,-.l.r.s r.' que c.'eJ . 

G, ,.-:·r -.../ · o~:s Clvez bien ce joli bofquet qui eft der­
ri erc \"('ar,:: iar,iin? 

_f. ✓• a:·1~,_- h o,... Ou nous all ions entendre chanter le 
ro:lig1 ol d,>.!15 !.:s foir .,.cs du princemps. Le charmant pe~ 
tit boc:i.ge ! 

<J.::.-..•.c·•7.:. ,- .iS favez auili que ce bofquet a ete donne ct 
mon : ,:r~ pa le i'iCU'< Ionfr 0 ur Drouillet, en recompen{e 
cl s L,.,,; ':.;s (j'?'il !t~: :n· it rend.us pendant fa vie? 

_!_ 1.·:'a:de. l'h l ;c•:? 
G· :z:it ~-1 . Eh bi~ii , iv1on!i•:ur de Clermont veut l'avoir. 
_'i __ :~C/.;'e. 1 1011 t'•-;_a? _ 
Cf.:c,1au. 1 otre Joh bo qne:? 
Ge11e--u:'~·:.•e. Mon , ere lui a repondu qn'il amoit beau:­

coup de plaif1r de le fati !"1re, qu'i l n'oublieroit jamais 
comb;cn l1,; & fa f,1~-.:11e lui avo~ent d'obJio-ations, mais 
qn fon bienfai~e.~L' lui ;wo·t r~command.5 ,~au lie de la 
mort, de ne j,muis le defaire de CC' bolque.:, pour qu'il lui 
rappel:1t fans ceffe fon bon fouve1:ir . 

.dJe(ai&_. _ Avcc t?ut 1e,.refreCt l1ue jc dois a mon papa, j~ 
ne puis d1,convrnir qu tl a tcrt en cett~ occafion. l'vfais 

G 2 cepenclant 
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cependant il ne voudroit pas l'avoir pour rien. Ce n'e i pas la fa maniere de penfer. 

Gene'Vieve. Eh rnon Dieu non ! il veut le payer a mo pere_, & le payer meme peut-etre plus qu'il ne vaut . 
. Cfhomas. Eh qu'en veut-il done faire? n'efl:-il pas a lu comme a nous ? 
Genecvieve. II veut jeter a bas taus ces beaux arbres. 
Adila'ide & Cf'homas. Les jeter a bas? 
Genevie-1:e. Vous favez le Coteau qui eft den:iere le bof­quet ? 11 dit qu'il veut en faire un point de vue. Le bof­·quet eft au pied du c6teau, ainfi pour avoir le pofot de vue, il faudroit abattre le bofquet. 
Adila'ide. Ah voila done pourquoi il a fait venir •un Ar­chiteB:e de la ville, qui lui parle de grottes, de ponts, de temples Chinois ! Mon papa ne reve que de jardins Anglois. Il en a toujours le plan dans les mains. Cent fois le jour ·il m'en faifoit le detail a moi-rneme. Et rnoi qui me re­jouiffois de voir bientot toutes ces jolies chafes! Ah je n'en ·veux plus, & que votre pere garde fon petit bofquet ! 
Thomas. Qge deviendroient ies oifeaux qui gazouilloient fi joliment for ces vieux arbres, & qui venoient y faire leurs nids) parce que perfonne ne les troubloit, & que nous leur y apportions leur nourriture? 
Genecvie·ve. Et la fraicheur que nous a.llions y refpirer dans Jes jours brulans de l'ete 1 
Adela'ide. Et l'echo qui nous y renvoyoit de la colline le :bout de nos chanfons ! 
.Generr;iecve. La vue d'un bofquet en verdure vaut bien, je cr-ois, celle d'un coteau. 
Adelai'de. Et puis quel befoin a mon papa d'un nouveau point de vue? II y en a tant d'autres de tous les cote:;! 
Cf'homas. II me fembleroit voir tomber un de mes mem­:k,res a chacpie CODp> de cognee . 
.Adelai·de. Non, non, il ne faut pas que votre p.ere fe -prive de fon petit bofquet. . 
Genecvie•ue. I1 ..ne le faut pas? Ah! 11 ne le gardera pas 

long- temps. . . ,. , Adelai'de. Pourquo1 done? Jv1on papa n 1ra pas vou:; 1 ar-racher de force, peut-etre. 11 n'en a pas le pouvoir. 
T'homas. Mais s'il efl: fi fiche centre nous, qu'il vous ait clefendu de nous voir & de nous parJer ! je dpnnerois plu­tot dix bofquets comme celui-la. 
G,e11e'1,)i?,.;e. Et moi doncl qu'irois-je y faire fans vous, 

Mamfllle 
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lliamjelle Adela'ide? J e ne me fentirois plus d'envie d'y 

entrer. 
Adfta·ide. Ma chere Genevieve, nous v etions fi hen­

reufes ! Te fouviens-tu lorfque . nous y allions le fair, & 

que nous nous di:fions tout ce qui nous etoit arrive dans la 

journee? 
Genervie-ve. Chacune y apportoit fon ouvrage : je trico­

tois, vous faifiez du filet; & puis lorfque Thomas nous 

avoit apporte des fleurs,_ nous laiilions nos travaux- pour 

faire des bouquets. Vous me donniez le votre, je vous 

donnois le mien. C'en etoit affez pour penfer i'une a 
l'autre toute la journee du lendemain. 

1T'homas. Et tout ceJa efl: paffe ! tout eel a ne reviend ra 

plus! _ 

Adela'ide. Non, non, je n'a:urois plus un moment de plai­

fir. J'en tomberois malade. Alors mon p:1pa auro:t du 

regret, & je lui dirois que, s'il veut me rend re 1a fame, il 

faut qu'il me permette encore de revoir mes petits a;mis. 

(]ls s'em&rPffimt tous !es trois en ple1,rant .) 

Gene-·vieve. Mais en attendant, le petic bofquet fora abat­

tu. J1 faut qu'il Ie foit. 
At!ela'ide. Et pourquoi done? 
Genf',:i~·ve. Helas ! J1Jamjelle Adela'ide, je ne vous ai pas 

tout <lit. 11 ya dix ans que IVI. de Clermont a prete a 
mon pere cent ecus pour s'etablir. Et vous favez bie11 que 

mon pere n'a pas encore etc en etat de Jes Jui rendre ? -

Adelai'de (a part) . Ah voila done la dette dont il etoit 

qucftion tout a l'het!!'e ! 
Ga·m'•vi'h.,c. ~i nous voulons garder le bofquet, l\lI. de 

Clermont voudra ravoir les cent ecus; & rnon pere ne fait 

tt Jes prendrc. ll::nmi taus fes ami , il n'y J. que votre 

papa lui-mcmc qui put lui fournir une fi. gro!fe fomme, & 

c'~!l nrecifeme 11t a. lui qu'on la doir. 

Ad(-la:/e (L· prena,!t touj de·i1 , jar la main). Oh bien s',i l 

ne ticnt qu'}. c.:b , je peux vou~ tirer de peinc. 

G . ·1 • l • ' 
e·ie·v.e---uc. 1 ous tucr ce p--i .e, 

crz \' l ~ 1' ? -i :; m.:s. oas, 1 ,u,.1 i:: .. , • 

..:ld//,i:·"". (!.·s 1:eg, .. 11·da,it a-.;:c :a: air ,.~· joi,-) . ,_c promet-

:e1,-vous bien d ne p:l:. me tral1ir? 
Ge,,e,..,;;7..•.:. l\foi vous tr:ihir ! 
9'1/;omr s. Ah, 11 je \ 'US Jc promets ! 
Adl;lai'de. Eh bicn, (coutez m0i. Vons favez ..... je ne 

pL1is )' penfrr .ans etr encore emue, ..... YOUS favez quelle 
G 3 tenJrdfe 
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tcndre1fe avoit pour moi rnaman. Pendant fa derniere ma!a­
die, un jour que f etois feule avec elle, elle me fit approchcr 
de fan lit, m'embraffa tout en larmes, & tii-ant une bourfe 
de deffous fon chevet: " Tiens, ma ,chere Ade!ai'de, me 
dit-elle, prends ceci. Je te defends de dire a perfonne que 
je te l'ai donne. Garde cet argent pour de grandes occa~ 
fions. Tu as un bon creur, & bea ucoup de raifon pour ton 
age (c'eft rnaman qui difoit cela au mains), tu fauras t'en 
fervir pour faire de bonnes reuvres. Ton pere a unc ame 
noble & genereufe, mais il efc un peu colere & vindicatif. 
rru pourras lui epargner des chagrins ou des regrets. Dans 
une terre auffi etendue que la notre, il doit fe trouver des 
malheureux qui e!foient des pertes qu'ils n'auront point 
rneritees, tu pourras les aider en fecret. Tu pou:-ras aufii 
r~coTT'penfer quelques ferv iccs qu'on t'aura rendus, fans 
avoir befoin de recourir toujour5 a ton pere. C'eft par 
tee mains que je difiribL1e, depuis deux ans, mes graces & 
mes fecours: j'efpere que tu as acquis a!fez de difcern~ 
ment pour favoir diftinguer ceux qui mer1tent qu'on s'in­
terdfe a leur fort. Er.fin je ne doute pas que tune fafies le 
meilleur ufage de cette petite fomme que je laiffe en depot 
dans tes mains pour d'honnetes gens. Je croirai avoir fait 
moi-meme le bien gue tu feras; & c'efl: pour moi le moyen 
le plus donx de me rappeler a ta mernoire." 11 lui prit 
une foible.lTe qui l'empecha de m'en dire davantage; rnais 
-rien ne pourra m'empecher de me fouvenir toute ma vie 
de ce difcours. 

Genervie'Ve (ejJuyantfes_yevx). 0 l'ex.eellente Dame! 
Thomas. Mon pere & ma mere ne parlent jamais d'eUe 

que les larmes aux yeux . 
.Adelai"de. Maman avoit auffi pour eux: beaucoup d'ami­

tie. Elle m'a recommande a fa mort de regarder toujours 
M. Geneft cornrne mon rneilleur ami, & ae fuivre en tout 
fes fages confeils. Vous voyez done que c'eft moi qui vous 
ai des obligations. Oue je fois heureufe ! J'honorc la me­
moire de rnaman, je fatisfais ma reconnoiffance, je fauvll"! 
1-rne injuffice a mon papa, je Jui epargne des regrets; je 
conferve tout, le charmant petit bocage, notre arnitie, h: 
plaifir de nous voir comme auparavant ..... 

Gene<vie<ve (Jaute a Jon cou en pleurant). 0 ma chere Mam~ 
Jelle Adelai'de ! 

'l'homas (/ui bafant la main). Mon pere va vous benir 
dans fon cceur; mais il ne prendra jarnais votre argent . 

.Adelai"d(. 
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.Adela'ide. II le prenda furement, ft je l'en prie. Per­

fonne au monde n'en faura rien. Attendez, mes chers 

amis, je vais vous l'apporter. 
:I'homas. Ce n'eft pas moi qui m'en charge au moins. 

//dela'ide. Ce fera toi, ma chere- Genevieve. Et toi, 

Thomas, ft tu l'en empeches, prends-y garde, je ne r·e~ois 

pas ton ecureuil; j'obeis a la rigue~1r a mon papa, .je ne 

vous regarde plus, je ne vais plus chez vous, & je ne ren­

tre jamais clans le bof quet. 
Gene-vi'e-ve. Eh bien, 111.amjelle, puif que vous par1ez de 

la forte .... 
Adfla';'de (l-ti mettant la main fur la bouche) .. Tu ne fai, 

ce que tu dis. Jc ne veux pas frulern ,'.' !h t'ecoute·r. At ... 

tendez-moi, je v,1is rcvenir. Si je ne fois p;i,s interrom­

pue, j'ecrirai quelgues iignes a votre rere. En <.as. que je 
ne puiffe vons rejoindre, je rnettrai Ia bourfe pres du ber­

ceau, la, fous cette gro1Te picrre. Rernarquez bien Ia place; 

entendez-vous? . 

Gene·-i•i'e-ve. Je fois fore que mon pere me renverra avec 

votre argent . 
.Arlelai·dc. Qu'il s'en garde bien. Et puis vous ne fauriez 

ou m~ trouver; car, hebs ! c'eft peut-etre la derniere fois 

qu'il nous cfr permis de nous entretenir. · 

G.;:e•-:Jie7Je. Ah! Nlamfelle Adela.ide, que dites-vous? 

.Adolai'de. 11 faut bien que j'obeiffe a mon papa. :Mais 

nous fommes voifins, il ne nous eft pas defendu de nous re-

oarder; & Jorfque nos yeux pourront fe rencontrer a la 
derobee ..... 

Genevie•1.,•e. Oh! les miens fauront bien chercher · les 

votres, & leur dire que je n'oublierai jamais de vous aimer. 

:I'homas. ~i nous empeche de nous trouver fur votre 

chemin h, , fi ue vous irez a la promenade? Et a1ors,,. .. 

//di/a·de. Tu as raifon. Un fourire, une petite mine, un 

regard de co~e, c'eft fait avant qu'on le voie. Allons, con- · 

folcz-vou:i, -ut ira bien. Mais ou eJl l'ecureuil? puifque 

je vais d:111s ma chambre, je veux l'emporter. 

Cf'homas. Attendez un peu, je vais chercher fa cabane, 

& je vous le porterai jufqu'au chateau . . (If court 'lJers le 
6erceau). 

/idela'ide. Adieu, ma chere Genevieve. 

Genevieve. Ah! Ala111j-lle Adelai'de, je ne pu1s croue 

que ce foit pour toujours. 
G 4 'l'homaJ,4 

• 
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'I'homas (reeuenant tout conjlerne a'Vec la petite ca/Jane). 0 
Dieu ! l'ecureuil n'y efi: plus . 

.Ade/a·ide. ~e dis-tu? Mon ecureui! ! 0 man cher 
Thomas! 

CJ'homas. II faut qu'on bi ait ouvert la pcrte; car je me 
fouviens-bien de l'avoir fermee . 

.Adelaide. Ce ne peut etre que mon frere. II etoit jaloux 
<lu prefent que tu m'as fait; & tandis que nous parlions 
ici, il s'eft gliffe clans le berceau, & a ouvert la cabane. 

Cf'homas. S'il n'avoit fait qu'emporter l'ecureuil avec lui 
pour jouer un moment ! 

Adelat'de. Je le connois mieux que toi. II l'aura fait 
echapper. 

Cfho-mas. Eh bien, attendez, il ne doit pas etre fort loin. 
~i je puis le decouvrir fur que1que arbre, je n'aurai qu'a 
1'µi montrer une noix pou-r l'en fail'e bien vite defcendre. 
Je· v'a-is foreter de tcus :tes cotes. 

(II fart). 
Adelai·d~ (a Cf'ho1r.tu). Je te fouhaite une heureufo chaffe,. 

mon cher ami. (a Genevi'eve.) Le pauvre Thomas! Je le 
pfaim; il avoit tant de plai:fir d~ me faire ce cadeau ! 

Genevieve. Oh! cela eft vrai. 11 n'a pas eu de repos 
qu'il ne vous l'ait apporte. 

Adelaide. Allens, je te lai!fe , ma ch ere Genevieve. Jc 
vais gagner le chateau par la te!raffe; & toi, fors par la 
petite porte du jardin, & fais le tour, en te gli:ffant le long, 
du mur. Tu n'auras qa'a te tenir fous ma fenetre, fans 
faire femblant de rien; je te jetterai ma bourfe avec une 
lettre. Si mon papa n'efi: pas fur rnon cherni n.,. je viendrai 
te Jes a:pporter moi-meme. 

Gene<Vie'Vff, 0 ma chere & genernufe amie, quelle bonte ! 
(Elles fartent chactme de fan cfite) .-

SCENE Vf. 

M. de Clermont, Conjlantin. 

Conjlantin. Eh bien, mon papa, avois-je tort? ~v7 CU<; 
voyez comme ma [et;~u s'em_prd1e c..le vous obeir ~ 

M. de Clermont, Et quelle eit cette hifroire d'un ec ~ 
il p -:reu . 

Cc,nj!antit1. 
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Confiantin. Je ne vous l'ai pas cc;mtee clans notre ca­

chette, p::irce qu'on auroit pu nous entendre. Mais vo:ci 

ce que c'el1:. Lecher ami Thomas a fait cadeau d'un ecu­

reuil 2i la chere amje A<lelai·de. La chere amie Adelaide 

a rec;:u avec tant de phifir cette vilaine petite be:e, qu'elle 

l' appelle fon cher ami Thomas. M:i.is j'ai fi bien fait, qu'elle 

n' a pas en long-temps a s'en rejouir. 

])1. de Cleonout. Et comm ent done cda? 

Con.ftcmti,1. lls avoient mis b ca bane de l'ecureuil fous le 

berceau. Je m'y fois gliffe, tandis qu' ils fe faifoient leurs 

tendres adieux; j'ai ouvert la cabane; j'en ai tire l'ecu­

reuiJ, & je l'ai 15.che clans le bois. Je l'ai vu auilitot grim­

per for un arbre , & fauter de brauche en branche. Ils 

feront bien fins, s'ils le rattrappent jamais. 

Jlf .. .de Clermont. Vous avez fait la, Monfieur, une .fort 

vilaine action. Ne vous avois-je pas defendu d'afl!iger 

ces pauvres enfans? Et vous fentiez le chagrin que vous 

alliez caufer a votre fc:eur. · 

Confianti11. Puifq u'elle YOUS defobeiffoit, ne rneritoit-elle 

pas d'etre punie ? · 

.Al. r.'e C!trmont. Eft-ce a YOUS qu'appartenoit le droit de 

fa punir? Courez dire au Jardinier & a fes garc;ons de cher­

cher l'~cureuil, & de me l'apporter. 

Cu11Jtantin. -Mais, man papa, vous avez dHendu a ma 
freur toute fociete avec les enfans de M. Genefl:; & vous 

fouffrirez qu'elle en re<;:oive un cadeau? 

M. de Clermont. Thomas etoit-il ·inftruit. de mes volon ­

tes, lorfqu'il a apporte l'ecureuil? 

C&JJjla11tin. Du mains Adelaide les fayoit. N'ecoit-ce 

pas YOUS defobeir ? 
l'vl. de Clermont. C'etoic a moi de le decider. Elle n'au­

roit pas manque de me montrer le prefent .qu'elle ayoit re­

~u, & je Jui aurois ordonne de le rendre, fi je l'aYois juge 

a propos. Encore une fois, courez, & que cet ecureuil (e 

retrouve, OU YOUS m'cn repondrez. 

Conjlantin. Mais, mon papa, vous allez entendre de fort 

belles chofes. Ma fc:eur a de l'argent dont vous ne favez 

rien, & elle le donne a M. GeneH: pour Yous payer. Ne 

ferois-je pas rnieux d'aller guetter Gene.vieve, de la for­

prendre lorfqu'elle aura re~u la bourfe, & de A'OUS l'ap­

porter ? 
111. de Clermont. Avifez-vous de cela, Yous fayez mes 

ordres, Obei!fez, 
G 5 Conjianti!z. 
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Conflantin (en 1nurmurant). Moi qui croyois avoir fait 
merveilles. 

SCENE VII. 

M . de Clermont (pen/if un moment)." 

--Oui'., je le vois, je me fuis laiffe emporter trop loin. O-.Eef 
exemple d'amitie, de reconnoiffance & de generofite me 
donnent ces enfans ! I1 eft vrai que j'avois defendu a Ade­
laide ... Mais devois-je le lui defendre? Devois-je etonffer 
les (entimens que j'avois moi-rneme fait na'itre clans fo11 
creur? Pouvois-je lui- deroher l'unique bonheur dont elle 
jouiffe dans cette folitude? le plus grand hon heur de la vie 
humaine? une fociete aimable & vertueufe avec des en fans 
de fon ager un bien dont je ne faurois Jui racheter Ia perte­
avec toutes mes richeffes? Et pourq-uoi? pour fatisfaire un 
·'vain caprice. Ma chere Adelaide, ces grottes, ces pents, 
c:es temples Chinois, tous ces ornemens dont je voulois 
embellir mon jardin, rien n'auroit pu te faire oub-lier le 
bofquet fauvage ou l'amitie tr-ouvoit un fi ·doux afile. OEelle­
lec;:on pour rnoi ! Sans toi, j'allois perdre aufii cette douce 
amitie. Tu me conferves un bien fi. precieux. Tu me 
fauves une injuftice & des remords ! ~e ta noble con­
duite me fait fentir l'indignite de ton frere ! Le mechant ! 
fous quels traits affreux il vient de fe montrer. Banniffons 
demon creur cette image accablante. Je brfale de favoir fi 
M. Genefl: penfe avec autant de nobleffe qne fes enfans •. 
Le parti qu'il va prendre, va decider de mon propre bon­
heur, Je n'avois qu'un ami indigne de mes fentimer1s, ou 
je vais le retrouver digne de moi. 

,(Adelaide trarverje far la poi-zte du pied le fond du theatre, . 
. 1'tf. de Clermont l'ater;oit, f.5 l'appelle.) 

Adelai'de ! (Elle ·veut continuer fa marche, M. de Clermont 
l' appelle zme flconde fois,) 

Adelai:de ! Approchez. 

SCENE VIII. 

M. de Clermont, Adela'ide. 

M. de Clermont. Ou allois-tu done r Pourquoi cherchois­
tu a m'eviter? 

.11.dflcli'de 
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.Adela'iJe (emhmTo.j)ee). C'ef'c que je" traignois de vous 

troubler, mon papa. 
Jo/I. de Clermont. Tu allois peut-etre chercher l'ecureuil 

domt Thomas t'a fait cadeau? 
.Adelai'de. Oui, mon p::1pa. Il eft vrai qu'il m'en ad-on• 

ne un. C'efi: apparemmcnt Confrantin qui vous l'a dit? 

M. de Clermont. ]'imagine que tu ne l'as pas rec;u, _ 

.Adela'i.de. Moi? Non .... Mais, oui. Comment aurois­

je pu m'en empecher? Le -pauvre Thomas! 11 s'etoit fait 

une fi grande joie de me l'offrir ! 
M. de Clermont. Il faut le lui rendre . 

.Ac!elai'de. Oui, mon papa, fi je. l'avois. Mais il s'efi: 

echappe. 
M. de Clermont. Cela eft-il bieri vrai, Adela:tde? . 

.Adelri'ide. Oui, je vous affure. Je puis vous montrer­

fa cabane. Elle eft deferte. 

l►i. de Clermont. ~i peut done l'avoir fait echapper?, 

C'eft une malice de Con ilantin? , 

.Adelai'de . N an, mon papa. N ' en accnfez point tnon 

frere. C'efi: qu e la porte a ete mal fe rrnee, -&- le _prifon­

nier s' efl: faun~. Ma is Thomas ell a fa pourfuite; & s'il 

le rnttrappc, il me le rnpponera . 

111 de Clermont. T n vcux: <lone avoir un fecond entrctie n 

avec lui ? ~ ' as-tu a lui d.ire? Ne lei as -tu p3,s declare mes 

vo lon tes? Et ne l ni as-tu p:1.s f tit tcs ad:c,1.d 
,, ''l '"J O .. . 01 1 ., • 

.n.N n1ae . ui , mon p1pa; m:-t!s .. ,. . 1 . comme . J a1 

fou ffe rt ! J'aurai bie n deb pe.inc a m'e n confoler. 

11-l. de C1~,·:1.ont. 1'u fe ns done bien c. e la repugnance a 
m'obeir ? . · 

.Ad/i,1idi?. Oh ! ce n'e'.t pas cel.:i., ne le · croyez. jamais, 

Niais pourriez-vcns rn'aimer encore, po.1r:- iez-vous me re­

connoiti"e pour ,·otre enfa 1t, Ji je vn;;s diJois que cette 

brouilleric 11c m ·a ~>as affii~;ec? Q1ie penfe riez-vous de moi , 

qu en pcnferoicnt mes :1mis, fi je po n:ois lcur ret irer tou-r . 

de foite r1on ccnir . fan ou' il m'en co;te d--s r egrets? 

.1.ll. de C!cr·w •,t . M :::s l'offcnfe q c me fa it leur pere, 

eft -clle fi indiffercn te pour toi, que tu n' y prennes aucLrne 

p rt? 
Adi/,?i(k. Oh ! j' y prcnds p rt au::E; & je donnerois 

t out ~u monde pour que vous en eu1Iicz une entiere fatis~ 

Lction. 
Jlf. d. C.':rmo;:t . T 1 fai done ce que je lui d ~man ::! e , & 

cc qu'il me "°ef, fe? 
G , 



.Adelaide. Je fais.; ... Je fais ..... 'Ah ! man papa, pourquoi 
me le demandez-vous? 

· M. de C!ern;o;zt. Paree que je vcudrcis favoir fi les en­
fans de M. Geneft en font infin::i{s, & s'ils t'en ont fait 
confdence. 

Adi!a,de. Ou'i; ils m'cnt ..... i1s m'ont tout dit. l\;1on 
papa, . lien foyez point fache. 

M. de Clermont. Eh bien, guc penfrs-tu de ma demande? Te paroit-elle derai-fonn::d: l"e? Ne fois-je pas en droit d'exi­
ge r de M. Gene.ft, pom terns mes bie-nfaits, m~e 1-egere de-• 
fihence, doF1t je le payerois a:n centuple? 

Adela"ide. Mon cher p:ipa, je ne fuis qu'un enfant, com­
ment pourrois-je decider en ere de grand es per.fonnes? 

11,1. de Clermont. Ccnfol'te lion CO':'llf.. Je veux favoir ce­
iJ.·u'il te <lira. 

Adela'ide. Difpenfez-m'en, de grace. Mon cceur diroit 
;eu~-etre queique chafe qui pourtoit v©us fader. 

JU. de Clermont. Je comprencl:i. Il- jugeroit fans d.oute 
~ue j'ai tort. 

.ddela,de. Ah! vous allez ¥0llS· mettre en colere. 
M. de Clermont. Parle feuleme~t . Tu le verras. 
Adela'ide. Je ne voudrois pour rien. au- mond,e vous faire 

~e la peine. 
M. de Clermont. Tu ne rn'er.- feras point. Dis-moi li-­

bremen t ce qt.:e tn penf£s. 
/4-lila'ide . th bien, je penfe que v0us avez raifon, & M . . 

Genefl: auffi. 
M . de Clermont. Nous a vons r~ifon. tous deux ! Ah ! la 

petite fiatteufe l Ce1a ne fe peut pas. 11 faut que l'un de 
11ous ait raifon, & que l'autre ait tort . 

.A.dcla'ide. Pardonnez-moi, je vous ai parle comme je le fens. Vous avez ren<lu de grands fervices a M. Geneft; 
& vous avez raifon d'ex.iger.,. en reconnoiffance, qu'il vous 
cede une chafe qui vous tient fi fort a creur. Et Jui, il a 
raifon de vous la refufer, parce qu'il a aufii des motifs pour 
:r.e pas s'en defaire. 

lvl. de Clermont. Et fes motifs; font--ils juftes, ou mal 
fondes? 

.dde/a'ide. Ce n'eft pas a moi d"en etre le jµge. Vous re-· 
gardez comm~ un devoir de reconneiffance qu ' il vous cede 
fon petit bofquet: & iJ re ga rde auffi comme un devoir de 
reconnoi!fance de le g-arder. Vous voudriez l'abattre pour 
y trouycr un beau poin\ de vue i . il y ;rouve un ombrage 

. agreabt" 
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agre:1ble p'our·fes enfans. Vons -etes fon .Seigneur, & vous 

ave:_,,; la pui{fancc: il eff votre vaifal, & il n'a que fes priercs,, 

& k, larmes de fa far11iUe. 
1,1. de Cli:nJ10,l!. C'eil en· affcz; tu es un · Avocat trox,­

d:mgeteux-. E.h bien ! gn'il me rqndc·f.es cent ec-L!·S qµ-e je' 
lui ai pretes, & ciu'il garde fan oofquet. 

Adeiat·r.'.c. Ainfi. done ~e fera la foree--,. 

M. de C!rrmo>it. ~i a·ur!.\l. raifon~ n'efc-oe pa ·-t 
Ade-la"ide. Non, 111Ton papa. Je vouloi'S dir'..e feult>memt .. , ... 

Oh! je n'en fois plu:s ri:e-;1. .Ma-is 1es cent .ecu'S, oa le-s, 

prendre? 
111. de Clerv;c11t. Si tu ne le fais p:i'S, je n'en fais rien n~n 

plns. Cependant, 'il avefrt recours a to.i .... 
Adila"id;1 (jctailt Jes br..as autour de Jen :pen'f.. Oh! je n~ 

puis Yous le cacher plus long-teim:ps. Et qu:1'tl.'d ~-ons dev:riez: 

1:n'en punir .... J'ai 111eri.t€ vone t.olere. J'ai .... 

111. de Cfcn:zoiit. .Allons, a.Jlorni, laiife-moi. ~e vc-1.l.tt 

dire cela., Mademoi.feEe r 

SCENE DL 

i\rl. de CleJ'Jnont, AdtJ;,·;de, Co11jfa11tiin (traizttant' de , for.ce 

Gener-ute'Vc), Gene--vie•ve. 

Confrrwtin. Ah!· mon papa, je la tiens, je la tiens. - Elle· 

a un lettre, app:iremment pour ma fceur. A!lons, d-Gn.ne·­

la-moi, ou je te fouille de la tete 2.ux pieds. Ou'i, ou:i, elle 

l'avnit a la main., en fe gli-ffant ici derriere Ia ~harmille. 

JIJ. de Clermont. P_oint de violence, Conftantin. (a Ge" 

11.e-.,·ic-ve.) Chachez-vous ici quelqu'un, mon enfant. · 

Generuit•ve ( decr,ucertee). Non ... Ou 1, Monfieur. J e cher­

chois .... 
.Al. tie Cle,mo-nt. Pourquoi s'effrayer? Eh bien, qui cher­

chez-vous? 
Gene•.Jie-ve. C'eH: J,famje!le Adelaide. 
Confla1:ti.1;. Yous favez cependant, Genevie,ve; que mon 

papa lui a defendu de vous parler. 

lvl. de Clermont (a Conjfantin). Je te prie, toi, de te 

taire. (a G,mecuie--ve.) ~'efi-ce done que cette lettre don; 

il eft q L1eftion ? 
Ger.e•vie-w. Ce 

.Adela,de.) Ah ! 
vous .... 

n'eft rien, rien .... (Elle regarde h·ijlement 

Mam/die Adela1de, me pardonnerez-
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A dela'ide . Ma chere amie, il ne faut plus rien cacher a 
mon papa. 

Conjtantin (a J!,f. de Clermont). Comment? elles ofcnt fe 
parler jufque fous VOS yeux? Eft-ce la l'obeiffance ? .... 

lvl. de Clermor..t (a Co11jfanti1;). Te tairas-tu? (a Gene­
'Vie-ve.) Eh bien, Genevieve, 11e pourrai-je favoir .... 

Gene--vie-ve. Ivlonfteur, puifqu'il fa ut vuus le dire, c'eft 
que mon pere a ecrit une lettre a Mamfalle votre fille, 
pour fa remercier de fes bontes. (Elle dor;ne, en trem6lant> 
la lettre a Adelai'de. Co11.Jtantin s' en Jaijit.) 

Conjtantin. Mon papa, elle eft pleine d'argent. (a Adf­
lai'de.) Ah! tu vas etre payee . 

..(ldilai'de. ]1-ailois tout vous avouer, man papa, lorfque -
Genevieve & mon frere nous ont interrompus-. Je me 
foumets avec refignation a mon chat-iment. 

Jl,,f, de Clermont (oucvre la lettre & la lit.) 

" Noble & genereufe Demoifelle, 
Je ne ferois pas digne de vos fentimens envcrs moi, ii · 

j'avois la baffeffe de vous induire a la plus legere tromperie, 
& d'accepter l'argenc que vous m'oifrez, pour le rendre a 
votre papa . . Non, ma chere Demoifelle, je fuis fon debi­
teur, & j'aurai le malheur de l'etre encore, jufqu'a ce que 
je puiffe acquitter ma dette par mes propre moyens. Je 
fo.is au defefpoir de ne pouvoir, en cette occafion, repondre 
aux defirs de Monfteu r votre pere, avec la joic que j-'aurois 
de remplir tous · fes autres fouhaits. Si M : de Clermont, 
fans m'en parler, avoit employe la voie que fon pouvoir 
lui permet, je ne lui en aurois demande aucun compte ; 
& il peut etre sur qu·~ je n'aurois pas meme forme clans 
mon cceur une feule }'l ;:-_inte cont1e lui. Du rnoins je ri 'au­
rois pas a me reprncher d'avoir viole la parole facree que 
j'ai donnee. Faites-lui bien entendre cela, ma digne & 
jeune amie. Son amitie & la votre me font plus precieufes 
que taus les hiens de l'univers. Confervez-moi toujours 
VOS genereufes difpofitions, ainft qu'a mes enfans. 

j'ai Phonneur d'etre," &c. 

(M. de Clermont, Jans fermQr la lettre, regarde .Adela'ide.) 
Adela'ide (courant a lui). Maintenant, rnon papa, appre­

nez comment cet argent fe trouve clans mes mains, & dai­
-gnez me pardonner :fi je ne_ vous ai pas plutot avoue .... 

fll. de 
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Jl,f. de Clermont (l'embra.Jlant.) Je fais tout, ma chere 

Ad:la'ide. J'ai entendu ton entretien. Je fois tranfporte 

Je la nobleffe & de la generofite de tes fehtimens. Je ne· 

rougis point d'avouer que, fans toi peut-etre, j'allois com­

mettre une action qui auroit fait le defefpoir du refte cfe 

ma vie. Voici ton argent, fais-en le digne ufage que ton 

exceilente mere t'a prefcrit. Ne crains pas que je le laiffe 

jamais epuifer encre tes mains. Votre petit bofquet reftera 

~t1r pied, mes chers enfans, & l'amitie vous unira tou­

JOLlrS . 

Adela'ide (prenant une de Jes mains, f.5' la .baifant). 0 mon 

papa! Vous me donnez une feconde fois la ,·ie. 

Gene•vie-ve (Lui baifant l' autre main). 0 Monfieur ! quelle 

b ,, I Ah I ' onte . . comme mon pere .... 

M. de Clermont. Dis-lui, ma chere Genevieve, que je le 

prie de vouloir bien reprendre fon billet; que j'ai tm petit 

change111ent a y faire, dont je lui parlerai. 

CoJZjlantin. Comment, mon papa, vous. ... , 

!VJ. de Clermont. Tais-toi, mechant: tu m'as donne au­

jourd'hui des preuves d'un bien mauvais CO'.':ur. 

Conjlantin . Je n'ai fa.it que vous obeir. Ne faut-il pas 

q u e les en fans obeiffen t a leurs parens ? 

l'i1. de Clermont. S;rns donte , il le faut. 1V1ais lorfque les 

ordrcs de leur parens font injuCT:es, c'eft a leur devoir, c'eft 

a Dieu qn'ils doivent d'abord obeir. Si ton cceur ne t'a 

pas dit que le mien fe laiffoit emporter par la pYffion, je 

n'ai plus rien a efperer c!e toi. Vois ce qu'a fait Adehide. 

Con.ftauti11 . 'Mais maman ne m'a pas laiffe a moi d'ar­

gent pour en difpoier. 
M. de Clermont. C'eft qu'elle prevoyoit l'indigne ufage 

que tu en aurois pu faire. Et n'avois-tu pas des paroles 

confolantes pour tes petits amis, & pour un homme qui a 

donne des foins a ton education? Majs au'eft devenu l'e. 
cureuil? As-tu dit qu'on fe mit a le ch.er~her? 

Co11jfa11tin . Je n'ai trouve perfonne dans le jardin. 

SCENE X. 

,lf.l. de Clermcnt, Conjla,:t/i'l, Adefa;dt', Gi1wvi'l1,ve, -fhomm. 

(Thomas arri'"ve, en courant a p rte d'hde/,.;e~ JI timt l'fw-
1'~uil 
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reuil d'ime main; l' atttre efl en--veloppie da1JJ un · 11mucboir 
tac he de quelqaes gouttcs de .fang;.) 

tr'homa.r. De la joie ! de b. joie ! le voiB. ! il efr pris ! le 
voila ! 

(I! aperroit M. di: Clern:Mt, 0 s'arrete tr,ut court.) 
.Adefa·ide (courant a lui). 0 rnon ami} (Elle prend l 'frn­

reuil.) Mon cher petic Thomas! J e te tiens done. Oh ! 
tu ne rn'echapperas plus. Allons, IVIonfieu.r, rentrez clans 
votre maifon. . (Elle le renferme dans .fa ca/Jane, c:J le porte Jaus le berceau.) 

M. de Clermont. ~'eH:-ce done que tu as a fa main? H 
me femble que je vois du fang a ton mouchoir, ,man cher 
Thomas. 

Cf'hamas (a'Vec uue farpri.fa de joie). Mon cher Thomas! 
Mamjelle, entendez-vous? . 

.Adelai"de. Oui:., mon enfant , tout efr rac.commod~. 
Geneq;ie-ve. Nous fommes amis pour toujours. 
(Cfhomas.faute dejoie, c:f court baijer les mains E.5 l'hdit de 

M. de Clermont. Gene--vie-ve prend la main de" fem frere, 
f..5 la regarde a-vec attendri.lfement). 

Tu t'es bldfe? Voyorrs . 
..idela"ide. Et c'efr pour rnoi ! 
'Thomas. Ce n'efr rien. C'eft une branche qui a cafie 

du bond que j'ai fair pour fauter fur le fuyard. Je m'y 
fuis un peu dechire la main; mais j'y aurois laiffe. man 
bras, plut6t que de ne pas rapporter. l'ecureuil a Mamjel!e 
Adela"ide. _ 

.Adelai'de . 0 mon cher ami ! Mo~ papa, il faut le faire 
panfer; ma Bonne a un baume excellent. 

M. de Clermont. Je te charge de ce fain. Allons, mes 
enfans, foivez-moi. Je vais faire preparer -a.ujourd'hui 
une petite fete pour YOUS au chateau. J'irai moi-rneme 
inviter vos parens a venir la partager. Je me fuis in­
ftruit aujourd'hui a votre ecole. Et je vois, par votre 
exemple, que les enfans bien nes peuvent donner d'utiles 
le~ons a leurs parens. 

LE 
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LE VIEUX CHAMP AG,NE. 

M. Dor<Val, Paulin Jon fls. 

Paulin. 

MON papa, je fais ou vous trouver un tres-bon domef~ 

l tique, lorfque vous renverrez le vieux Champagne .. 

!ii. Dorcval. ~i t'a charge de ce foin? Eft-ce que je 

penfe 1, le renvoyer? · 

J>odin. Vous voulez done toujours gard,.er ce vieux gar­

s:on? Un jeune domeftique feroit, je crois, bien mieu.x 

notrc affaire. · 

Ji.I. lJor•-val. Comment, Paulin? Voila une bien mau­

va:ife raifon pour fe degouter d'un ancien ferviteui:. Tu 

l'appelles vieux gar~on? Tu devrois en rougir, mon fi1s. 

C'eH a rnon fervice qu'il a vieilli. Ce font peut-etre les 

foins qu'il a pris de ton enfance, & les inquietudes que lui 

ont caufees tes maladies, qui ont avance fon age. Tu vo~s 

done combien il feroit ingrat & deraifonnable de prindre 

de l'averfion pour lui a cau{e de fa vieille!fe. Et crois-tu 

avoir plus de raifon de me dire qu'un jeune domeftique 

feroit bien mieux notre a1faire? Ce ditcernernent eft au­

dpffus de ton age. II demande plus d'experience q1.1e tu 

ne peux en a,,oir acquis. Je te ferai fentir, clans un autre· 

moment, l'ava.ntage qu'un vieux domefiique a fur un 

jeune ponr l'exat1itude & .l a surete du fervice. 

Pauliil. Je le crois, puifque von:s le <lites, mon papa. 

::\,fa.is il porte perruque: & cela fait une drole de figure de­

voir un homme en perruqne plante debout derriere votre 

c haife pour vous fervir. J e ne puis tourner les yen;;, for · 

hi, fans me fentir l'envie d'eclater de rire. 

;1/. Dor-1.:al. C'eft d'un bien rnauvais caracrer.:-, mon fils;. 

je ne t'en anrois j:1mais fouVionne. Tu fais qu'.il a perdu 

fes cheveux clans une mabdie Jongue &. dang reufe? Tc 

moquer de lui, n dl:-ce pas infulter a Dieu, qui lui a en. 

voyc cette maladic? 
P"1uli11. f\Jais il ei1: grcgnon, & il n'eft pas fi eveille que 

1es autres. 
111. Dor--val. Champagne peut etre ferienx; i n'eff pas 

zro.gnon. Il d: vrai qu'il n'efl: p:is 1... Ti ingambe ~u'u11 
Jeune 
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j"llile drole de dix-huit a vingt ans. Mais a-t-il merite .. our cela ton averfion? 0 man fils ! cette penfee me fait fremir ! Tu auras done auffi de l'averfion pour moi, fi Dieu me fait la grace de m'accorder une longue vieilleffe? Paulin. Oh! non, mon papa, je ne fuis pas fi mechant. M. Dorval.- Et croi~-tu ne pas l'etre de hair Champagne, parce que fes annees l'empechent d'etre auffi alerte qu'au­trefois? 

Pautin. J'ai tort, man papa, j'en conviens; & Je vous "{fore que j'ai bien du regret d'avoir ... 
M. Dor-val. Pourquoi t'interrompre? ~el efr ton re­gret, dis-tu? 
Paulin. Si je vais vous reveler mes fautes, vous VOU5 facherez contre moi, & je n'y gagnerai qu'une punirion. M. Dor.-ual. Tu fais, mon fils, que je n'aime pas a punir, & que j_e n'emploie ce moyen que bien rarement. C'efl: par la raifon & par la tendreffe que je cherche a vous corriger ta fc.eur. & toi. Je ne connois point la faute q ue tu as commife; ainft je ne puis te promettre une exemption abfolue de cha-. timent. Efi:-ce une condition que tu aurois pretendll met­tre a ton aveu? Tu fais quelle efi: ma tend.reffe pour toi. C'efi: la feule caution que je venx te donner. Tu peux t'y repofer avec autant de confiar,ce que fur mes prome!fes. Paulin. Eh bien, mon papa, je vous avouerai que ... j'ai ·appele Champagne .... vieux coquin. 

M. Dorcval. Comment? Cela efr-il poffible? As-tu pu oublier ainfi ce que tu dais a un brave homme? Et Cham­pagne t'a-t-il entendu? -Paulin. Ou1, mon papa; c'eft ce qui me fache. M. Dorcval. C'eft tres-bien d'en etre fache; mais il ns fuffit pas de fentir du regret d'avoir outrage perfonnelle­ment un de nos femblables, on doit fentir le meme re­mords de l'avoir outrage hors de fa prefence. 
Paulin. Oui:, je me repens d'avoir injurie Champagne: mais ce qui m'affiige le plus, c'eft de l'avoir traite ainfi en face; car .... 
M. Dorcval. Tu as commence de m'ouvrir tolil cceur, acheve. 
Paulin. Oui:, man papa .... car Champagne, lorfque je l'ai eu ainfi maltraite, s'eft mis a pleurer, & a dit: Cc n'e.a: pas affez des incornmodites de man age, il faut encore que j e fois la rifee· de l 'enfance ! 

'fi1. D(;r:val. 
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lvl. Dor•val. Le paune Champagne! je le connois . . Cette 

injure lui aura dechire le creur. JI eit dur, a fon age, 

d'etre le joLiet d'un enfant; mais combien _l'on doit fouf­

frir, lorfque l'on rec;oit cette injure d'un enfant qu'ori a vu 

naitre, & a qui l'on a rendu des fervices que rien ne peut 

acquitter? 
Pauli,:. Ah! rnon papa, combien je fnis coup:ible ! Je 

veux lui en demander pardon ; & foyez, sCir q ue de ma vie 

il n'aura a fe plaindre de moi. 

lvl. Dor•val. Trcs-bien, mon fils. C'eft 2. cette condition 

feulement que Dicu & moi nous pouvons te pardonner. 

Nous fon:.rnes tous foibles, & nous pouvons nous laiiTer 

emporter un moment a nos paG1ons. TvTais, revenus a 
nous-mcmes, il faut nous bien penetrer du repentir de no:; · 

fautes, forcer notrc orgueil a les reparer, & travailler de 

toutes nos forces a nous en garantir dans la fuite. Mais 

je voudrois bien favoir ce qui a pu te porter a cette indig­

nire contre Champagne. T'avoit-il ofFenfe? 

Paulin. Ou:i, mon papa .•. du moins je me le figmois. Je 
jouois de ma farbacane, & je vifois a lui tirer mes pois au. 

vifage. Fini!fez done, Monfieur P:rnlin, m'a-t-il dit, ou 

je vais me pl-nindre a votre papa. Je me fois fiche de fa 

menace; & c'dl: alors que je l'ai injuri.e. 

Jvl. Dorval. C'eft dcnc de propos delibere que tu as chei·".' 

che a le mortifier? 
Paulin. ]e ne puis en difconvenir. 

JV, Dor--,al. C'eft ce qui aggrave ta faute, & ce qui Iui a 

arrache des larmes. 
Pauli!!. Ah! mon papa, fi vous me le permettez, je cours 

le chercher de ce pas, & lui faire mes excufes. J e ne ferai 

pas tranquilie qu'il ne m'ait pardonne. 

11-1. Dor-val. Ou'i, mon fils, il ne faut jamais differer d'un 

infl:ant de remplir fon devoir. Je t'attends ici. 

(Paulill fort, C5 re-vient quelques momms apres d'un air .fa­

ti~/ait ,) 
Paulin. Mon papa, je fnis content de moi: Champagne 

rn'a pardonne de bon creur. Oh! je ne crois pas q u'il 

m'arrive jamais de commettre pareille faute. 

111. Dor-val. Dieu veuille t'en preferHr. Sans lui, tu ne 

peux te repondre de h plus ferme refolurion. 

Paulin. Et que dois-je faire pour que Dieu m'en pre­

ferve? 
lv[. Dor-r.'al 
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M. Dorcval. Lui demander fon f ecours. II ne te le refu­

fera pas. 
Paulin. Je le lui demander::i.i du fond de mon cceur. 

Mais, rnor, papa, il y a encore une autre chofe gue je viens 
de faire fans votre permiilion, & s_ui vous fachera peut­
etre. 

M. Dorval. ~'eft-ce done, man fils? 
Pmdin. L'ecu de fix francs dont vous m'aviez. fait -cadeau le jour de ma fete, je l'ai donne a Champagne. 
M. Dor'Val. Pourquoi en ferois-je fache? Je · trouve_ fort 

bien que tu faff'es de bonnes ac1:ions de toi-meme, & fans 
m'en a voir prevenu. Tu peux dif pofel' de · tout !'argent 
que je te donne. C'eft ton bien. Tu ,ne pouvois en faire 
un meilleur ufap-e. 11 faut s'accoutumer, de bonne heure, a une prudente generofite. Champagne en a-t-il paru bien 
content? . 

Paulin. 11 pleuroit de joie; & je me rejouiifois de le voir pleurer. 
M. Dorval. Je te fai' gre de ce · fenciment, men- cher fils., Un bon cceur fo · rejouit togjour~ d'avoir a4ouci la misere 

de fes femblables. Toutes lGs vertqs font naitre la joie 
dam notre·ame; mais aucu.ne n'y Iaiife ~n fouvenir plus 
long & plus fatisfaifant·que ]a. bienfaifance. 

Pcwlin. Ah ! ft jamais je pofscde que11ues biens, je veux 
foulager tous ceux qui foufFriront autour de moi. 

M. Dor·val. La dernier~ priere que j'adreff'erai a Dieu 
fera de fortifier cette vertu clans ton ccegr, & de te mettre· 
en e.tat de l'exercer. 

Paulin.' .Sera.i-je tout<:s les fois autu c.ontent qu'au­
jourd'hqi? 

M~ Dorcval. C'eft: le feul phlifir qui ne s'a:fR>ibliile jamais. Cherche fur-r.out a le gouter clans l'iriteriel~r de ta mai­
fon. Si tes domefhques font gens de bien, tu d9is gagner 
leur attachement encore plus pa:r de bons precedes que 
par de l'arge,nt. Il ne faut cependant pas ncgliger de leur 
faire de temps en ternps <le petits cacleaux. Si tu fais les 
faire a propos & avec grace, tu fera:; de tes gens tes plus 
furs amis. 

Paulin. Mais, mon papa, n'ont-ils pa.s leurs gages? 
M. Dor'Vnl. Ils les ont pour faire leur fervir..e & rien de 

plus. Mais de petits prffens feront ncJ.itre leur affection; ·­
& ils iront au-dela de leur devoir .. 

Paulin~ 



CHAMPAGNE. 141 

Paulin. Jene vous cornprends pas trop bien, mon papa. 

lvl. Dflr•val. J e vais t'eclaircir ma pensee, par l'exemple 

de Champagne. J e lui donne ies gages, fon ve'tement & 

fa nourriture p9ur me fervir. Lorfqu'il m'a fervi, ne 

fommes-nous pas quittes? & me doit-il quelque chofe de 
plus? Cependant, tu fais qu'il prend foin de tout clans la 
maifon; qu'il s'efl: rendu de lui-meme le fnrveillant de tous 

les autres domefliques, & qu'il m'a fouvent epargne bien­

des pertes. ll fait tout cela par attachcment, & fans au­

cun ordre particulier, parce que j'ai fu meriter fa recon­

noiffance par quelques dons legers que je lui ai faits dans 

certaines occafions. Lorfque ton age te permettra de te 

repandre dans la fociete, tu n'ent~ndras, dans toutes les 

maifons, que des plaintes fur la negligence & l'ingratitude 

des domefriques. Sois perfoa<le, mon fils, que c'eJl: le plus 

fouvent 1a faute des maitres, pour avoir voulu leur infpirer 

plus de crainte que d'attachement. 
Paulin. Maintenant, je vous comprends a merveille; & 

je me fervirai un jour de vos le<;:ons & de votre exemple. 

M. Dorrual. Tu n'auras j3mais lieu de te repentir de Jes 

avoir fuivis. J e les ai herites de mon pere, je me fou­

vi:endrai toujours de ce qu'il avoit coutume de I).OUs ra­
conter a ce fojet. 

Paulin. Ah.! mon papa, ii cela ne vous importune pas, 

je ferai bien aife d'entendre celte hiftoire. · 

M. Dorv:d. ]e me fais un plaifir de t'accorder cette re­

compenfe de ton repentir, & de ta bienfaifance envers 

l'honnete "'hampagnc. 
" M. de Flore, brave militaire retire du fervice, vivoit 

fur fes terres avec une epoufc refpcctable, & cinq enfans 

dignes d'etre nes de fr honnetes parens. Les habitans des 

villages V ifins etoient penetres pour el1X de veneration j & 

cette famille reunie, formoit le f pectacle le plus touchant 

qu'on puiffe imaginer. La douccur <lu caractere de M. de 

Flore, & l'ordre qui reg noit clan fa maifon, lui concilioient 

la bienveilL nee ' !'admiration de taus ceux qui avoient le 
bonhcur de le connoitre. Tom les jeunes gens du canton 

'empreffoient d'entrer 1 fon fervicc : <-' lorfqu'il venoit a 
y vaq uer une p ace, foit par la mort, foit par la retraite d'un 

domeftigne, ce t e place etoic recherchee comme un emploi 

honorable. Le comentement fe peignoit fur le vifage de 

.tous fes gens. On anroit cru voir des enfans refpecl:ueux: 

autour de leur pere. Ses ordres etoient fi jufles & .fi mo-
deres, 
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deres, que jamais un fed n'avoit eu la pemee de lul defo~ 
beir. La concorde regnoit entre eux, comme parmi des 
freres: ils ne dif putoient que de zele pour le fervice de leur 
maitre, & d'attachement a fes inten~ts. Un ancien cama­
rade de M. de Flore, gu'o n nommoit M. d ;~ Furey, retire, 
comme lui, for fes terres, rnais clans une province aifez­
eloignee, vint un jour lui rendre vifite, en paffant pres d¢ 
fon chateau pour fe rendre a la capitale. A pres divers pro­
pos, la converfation torn ba for les <lefagremens attaches aux 
foins d'un menage. M. de Furey foutenoit que la vigilance 
for fes domeftiques etoit !'occupation la plus fatigante pour 
Iui; qu'il n'en avoit jamais trouve que d'infolens, de paref­
feux, d'inattentifs aux befoins de leur maitre. Oh ! pour 
cela, <lit M. de Flore, je n'ai pas a me plaindre des miens. 
Depuis dix ans, je n'en ai rec;u aucun fujet grave de plainte. 
Je fois tres-content d'eux: & ils le font de moi. C'efi:, dit 
M. de Furey, Lm bonheur bien peu ordinaire. II faut que 
vous ayez quelque fecret particulier pour former de bons 
domeH:iques, & pour les maintenir clans Ieur perfeBion. C!i! 
fecret eft tres-fimple, repondit M. de Flore; & le voici, 
con.tinua-t-il, en allant chercher une grande caffette. Jen~ 
vous comprends pas, reprit M. de Furey. M. <le Flore, fans 
lui repliquer, ouvrit la caifette. M. de .Furey yvit:fi.x tiroirs · 
avec ces etiquettes: Deien.fes extrnordinaires.-Pr,ur v:oi.­
Pour ma femme.-Pour mes wfans.-Gages de mes domejliq:res. 
-Gratijications .-Comme j'ai toujours en avance un an de 
rnon revenu, reprit alors M. de Flore, j'en fais fix portions 
au commencement de chaque annee. Dans le premier 
tiroir, je mets une certaine fomme, inviolablement refer, 
vee aux befoins imprevus. Dans le fecond, efr celJe (1ue 
je deftine a mon entretien. Le troifieme renferme !'argent 
neceifaire pour les depenfes interieures du menage, "· Jes 
epingles de ma femme. Le quatrieme, tout ce qu'il doit 
m'en couter pour l'education foignee que je donne a IJ es 
enfans. Les gages de mes gens font clans le cinqt.:eme. 
Dans le fixieme enfin, font les gratifications que je lcur ac­
corde. C'eft a ce dernier tiroir que je dois le bonheur d~ 
n'avoir jamais eu de mauvais domeftiques. L'argcnt de: 
leurs gages efl: pour ce que leur devoir exige d'eux. Mais 
les gratifications ·que je leur difi:ribue en certaines occafions 
font pour ce qui n'eft pas rigoureufement compris dam 
leur devoir, & que leur f eule affect.ion pour moi !es engage. a faire au-dela de mes orclres & de mes va;ux." 

. DE!NISE 
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DE!'TISE ET ANTONIN. 

C'ETOIT un btau jv,1r d'ete. M. de Valbonne devoit 

aller fe prom 1 .1111s u.1 joli jardin, a ux portes de la 

ville, avec fes deux enft1 Denife & Antonin. II paff.:1. 

dans fa garde-robe p ,.1, s habiller, & les deux cnfans refle­

rent clans le falon. 
Antonin, tranfport~ du plaifir qu'il fe promettoit de fa 

promenade, en cour::rnt ecourdiment ~a & la, heurta du 

pan de fon habit une fleur r.:1.re & precieufe, que fon pere 

cultivoit a vec des foins infinis, & qu'il avoit malheureufe­

ment otee de deffus la fenetre, pour la preferver de l'ar­

deur du foleil. 
0 motl frere ! qu'as-tu fait, lui. dit Denife, en ramaffant 

la fieur, qui s'etoit fe1 aree de fa tige? 
Elle la tenoit encore a b main, Jorfque fon pere, ayant 

fini de s'J1abiller, rentra clans le falon. 
Comment, Denife, lui dit M. de Valbonne, avec un 

mouveme1 t de colere, tu cueilles une fleur que tu m'as vu 

prendre tant de peine a cultiver, pour en a·-:oir de la 

graine? 
Mon cher papa, lui repondit Denife toute tremblante, 

ne vous f.khez. pas, je vous prie. 
Jene me fache point, rfpliqua M. de Valbonne, en fe 

calmant. l\fais comme tu pourrois avoir aui1i fantaifie 

de cucillir des R~urs clans le jctrdin ou je vais, & qui ne 

m'appartient pas, tu ne trouveras pas rnauvais que je te 

laiffe a la maifon. 
D-.ni,e bai{fa lcs yeux, & fe tut. Antonin ne put gar­

der plus long-.:em,,s 1c hlence. 11 s'approcha de fon pere 
Jes ycux mouilles de larmes. & lui dit. 

Ce n't:ft pas ma fornr, mon papa, c'eft moi qui ai ar­

rachc cette fleur. Ainfi c' ft a moi de refi:er a la maifon. 

Menez nn freur avec vous. 
M. de Valbonne, touche de l 'ingenuite de fes enfans, 

& de la tendreffe qu'ils rnontroient l'un pour l'autre, les 

ernbra!fa, & leur die: \ T ous etes tous deux mes bien-airnes, 

& vous vicndrez tous de ux avec rnoi. 
Denife & Antonin f.rent un bond de joie. Ils allerent 

fe rromener dans le jardin, ou on leur montra les plante 
4 le3 
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plus curieufes. M. de Valbonne vit, avec plaifir, Denifo 
pre:/Ter de fes mains les deux cotes de fe s jupons, & Anto­
nin re!ever les pans de fon habit fous chacun de fes bras 
de peur ne caufer quelque dornn1age, en fe promenant 
entre les p!ate-bandes. 

La fieur qu'il avoit perdue, lui auroit caufe fans doute 
beaucoup de plaifir; mais il en gouta bien davantage .en 
voyant .fleurir clans fes enfans l'amitie fraternelle, la can­
·de~r & fa prudence. 

LA PETITE FILLE GROGNON. 

0 VOUS, enfans, qui avez eu le m.alheur de contrat1er 
.une h:abitude vi.cieufe ! c'efl pour votre confolation 

& pour votre encouragement qne je vais raconter l'hiftoire 
foivante. Yous y verrez qu'il ell poffible de fe corriger, 
lorfgu'on en prend au fond de fon creur la courageufe re­
folution. 

Rofalie, jufqu'a fa fef,tieme annee, avoit ete la joie de 
fes parens. A cet age, ou la lumiere naiffante de la raifon 
commence a nous decouvrir la laideur de nos defat1ts, elle 
en avoit pris un au cootr~ire,. qu'on ne peut mieux vous 
peindre, qu'en vous rappchm ces petits chiens hargneux 
qui grognent fans ceffe, & gui fernblent toujours prets a 
fe jeter fur vos jambes pour Jes dechirer. 

Si vous touchiez, par megarde, a quelqu'un de fes jou­
joux, elle vous regardoit de tr:i.ve, s, & murrnuroit un quart 
d'.heure entre fcs dents. 

Lui faifoir-on quelqi.e ltgPi: reproche? Elle fe }evo1t, 
trepignoit des pieds, renverfoil les chaifes & les fauteuils. 

Son pere, fa mere, perfonne clans la maifon, ne pou­
voient plus la fouffrir. 

I1 eft bien vrai qu'elle fe repentoit quelquefois de fes 
·_fautes. Elle repandoit meme fouvent des larmes fecretes, eh 
fe voyant devenae un oSje t d'aver:fion pour tout le monde, 
jufques a fes parens: rnais l'habitude l ' emportoit bientot; 
·:& fon humeur devenoit de jo:.:ir en jour plus acariatre. 

Un foir ( o'etcitla ve1lle du jour des etrennes) elle vitfamere 
l qui 
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GROGNON. 

qui palfoit clans fon appartement, en pcrtant une corbeill~ 

fous fa peli!fe. 
Rofalie vouloit la foivre; Madame de Fougeres lui or­

donna de rentrer clans le fallon. Elle prit, a ce fujet, Ia. 
mine ·la• plus grogneufe qu'elle eut jamais eue, & ferma la. 
pone fi ruclement, qu'on entendit craquer tousles vitragea 

des croifees. 
Une demi-heurc a pres, fa mere lni fit dire de pa!fer che~ 

elle. ~1elle f11t fa furprife de voir la chambre eclairee de 
vingt bougics, & I.1 rat,le c0 ,, verte d ·:s joujoux les plus bril~ 

lans ! Elle ne pn proferer une parole, tranfportee, comme 

elle l'etoit, de j oic & d'adm1rat1o n: 
Approche, Rofalie, lui dit fa mere, & lis fur ce papier 

pour qui toutes ces chofes 1ont deftinees. 

Ro ralie s';ipprocha, & vit au milieu de ces joujoux mt 

billet ouvert. El!e le prit, & y 1ut, eh groffes lettres, lei 

mots fuivans: 
POUR U i\' E Al MABLE PET l TE FILL E, EN REC OM­

PENSE OE SA DOUCEUR, 

Elle b3iffa les yeux, & ne dit mot. 
Eh l>ien, Rofalie, a qui ccla eft-il deftine, lui <lit fa mese? 

Ce n'eft pas a moi, repondit Rofalie, & les larmes lui vin­

rent aux yeux. 
Voici encore un autre billet, reprit Madame de Fougeres, 

voi~ s'il ne feroit pas queihon de toi clans celui-ci. 

Rofalie pric le billet, & lut. 
l' 0 U R U E I' E T l TE F I L L E G R O G NO N Q._U I CON N O l T S E S 

D F. F .\ U f S, ET Q._U I, E ~ CO M 1'.I £Ny A NT UN E NO U­

V ELLE ANNE£, VA TRAVAILLER A s'ENCORR.iGER. 

Oh! e'en: moi_, c'ell moi, s'ecria-t-elle, en fe jerant clans 

!es bras de fa me, e, & en pleur::mt amerernent. 

Madame de f ongeres vcrfa au{fi des larmes, moitie de 

chagrin lur le defauts de fa fil~c, & moitie de joie fur le 

repentir qu'ellc en t:.moignoit. 
Allens. lui dit-clle, apres un moment de filence, prendi 

done ce qui t':-tpparti.ent i &; qoe Dieu, qui a entenci u ta 

refolution, te <lonne b force de l'exccuter. 

on, ma chc r 'naman, repondit Rofalie. Tout cela 

n appartient qu'a L1 perfonne du premier billet. Gardez­

lt-moi juCqu'a ~e que je fois cette perfonne. C'eft vous qui 

me direz quand je h!. ferai devenue. 
Cette reponfe fit beau-:oup de plaifir a Madame de Fou­

geres. Elle raffimbla auJficoc les joujoux, les mit d ,ns une 

commode, & en prefe~ta la clef a Rofalie., en lui difa_nt: 

To~1 i I. H Tien-
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Ttens, ma chere fille, tu ouvriras la commode quand tu 
jugeras toi-meme qu'il en fera temps. 

Il s'etoit deja ecoule pres de fix femaines, fans que Ro­
falie eut eu le moindre acces d'humeur. 

Elle fe jeta un jour au cou de fa mere, & lui die d'une 
voix etouffee: Ouvrirai-je la commode, maman? Ou'i, rna 
Jille, tu peux l'ouvrir, lui repondit Madame de Fougeres, 
en la ferrant tendrement clans fes bras. Mais, dis-moi 
done, comment as-tu fait pour vaincre ainfi ton caraclere? 
Je m'eri fuis occupee fans l':effe, lui repliqua Rofalie. II 
rn'en a bien coute ; mais tous les matins & tous les foirs, 
cent fois clans la journee, je priois Dieu de foutenir mon 
courage. 

Madame de Fougeres repandit les plus douces larmes. 
Rofalie fe mit en poffeffion des joujoux, & bientot apres, 
des. cceurs de tous fes amis. 

Sa mere raconta cet heureux changement, en prefence 
d'une petite fille qui av9it le meme defaut. Ce1le-ci en fut 
fi frappee, qu'elle prit for le champ, la refolution d'imiter 
Rofalie, pour devenir aimable cornme elle. · 

Ce projet eut le meme fucces. Ainfi, Rofalie ne fut pas 
feulement plus heureufe pour elle-meme ; elle rendit encore 
heureux tous ceux qui voulurent proater de fon exemple. 

~el enfant bien ne ne voudroit pas jouir de cette gloire 
& de ce bonheur ? 

LE CONTRETEMPS UTILE. 

D ANS une belle matinee du mois de Jl}in, Alexis (e 
diipofoit a partir avec fon pere pour une partie de 

p1aifi.r, qui, depuis quinze jours, etoit l'objet de toutes fes 
penfees.. II s'etoit leve de tres-bonne heure, contre fon or­
dinaire, pour hater les preparatifs de !'expedition. Enfin 
au moment ou il croyoi t avoir att eint le terme de fes efpe­
rances, le ciel s'obfcurcit tout a coup; les nuages s'entaf­
serent; un vent orage ux courboit les arbres, & foulevoit 
la pouffiere en tourbillons. A lexis defcendoit a chaque inf­
tant clans le jardin, pour obferver l'etat du ciel, puis il re­
montoit les degres trois-a trois pour confulter le barometre, 

Le 
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Le ciel & le barometre s'accordoient a parler contre lui. 
Cependant il ne craignit point de rafforer fon pere, & de. 
lui protefter que toutes ces apparences facheufes alloient fe 
difliper en un clin d'ceil, qu'il feroit meme bientot le plus 
beau temps du monde; & il conclut, qu'il falloit partir 
tout de fuite pour en profiter. - _ 

M. de Ponval, qui n'avoit pas une confiance aveugie 
dans les pronoftics de fon fils, crut qu'il etoit plus fage d'at­
tendre encore. Au meme in!tant les nues creverent, & une 
pluie impetueufe fondit fur la terre. Alexis, doublement 
confondu, fe mit a pleurer, & refufa obftinement toute 
confolation. 

La pluie continua jufques a trois heures de l'apres-midi. 
Enfin Jes nuages fe difperserent, le foleil reprit fon eclat, le 
ciel fa ferenite, & toute la nature ref piroit la frakheur du ' 
printemps. L'humeur d'Alexis s'etoit, par degres, eclaircie 
comme l'horizon. Son pere 1@ mena clans les champs; & 

le calme des airs, le ramage des oifeaux, la verdure des 
prairies, les doux parfoms qui s'exhaloient autour de lui., 
achevcrent de rarnener la paix & la joie dans fon cceur. 

Ne remarques-tu pas, lui dit fon pere, la revolu#on de­
licieufe qui vient de s'operer clans toute la creation? Rap­
pelle-toi les triil:es images qui affiigeoient hier nos regards: 
la terre crevaflee par une longue fechere!fe, !es fieurs deco­
lorees & penchant leurs tetes languiffa.ntes, toute la vegeta­
tion qui fembloit decroitre. A quoi devons-nous attribuer 
le rnjeuni!lernent foudain de la nature? A la pluie qui vient 
de tomber aujourd'hui, repondit Alexis. L'injufl:ice de fes 
plaintes, & la folie de fa conduite, le f.rapperent vivement 
en pronon~ant ces mot.. 11 rougit; & fon pere jugea qu'il 
fuffifoit de fe , propre re8exions, pour lui apprendre une 
autrefois a facrifier, fans regret, un plaifir perfonne1 au 
bien general de l'humanite 

AVE • 



LE PAGE. 

A VER TISSEMENT 

Sur la Piec.e fuivante. 

CETTE Piece doit entrer dans le Nou'Veau Cf'..heatre Alle­
mand, collection deftinee a nous faire c.onno1tre les Ouvrages 
Dramatiques d'une nation pleine de genie, & qui a deja. 
repandn tant de richeffes clans notre litterature. M. Frie­
del, auteur de cet efrimabie recueil, auquel on ne fauroit 
donner trap d'encouragemens, a hien voulu me communi­
quer fa tradutlion, pour l'inferer clans mon Journal. Je 
ne m'y fois permis q ue de legeres alterations, pour en ren­
dre la lecture p-lus propre aux enfans • 

• 

LE PAGE. 

DR.AME EN UN .AC7E. 

PERSONNAGES. 

LE PRINCE de*** 
MADAME DE DETMOND. 

DETMOND l'azne, Enjeigne } s fil-
D , d p e.r ,. ETMON D ,e ca et, age 
LE CAPITA I.NE DoRNONVJLLE, fonfrere. 
LE Dr RE c TE u R d'une Ecole Royale. 
UN VAJ,ET-DE,- CHAMBRE. 

Le Cf'heatre rep1'ijente une antichambre du Palais. Une porit, 
mwerte a dev.-x battans, laijfe rvoir zm cabinet, dam Iequel e.ft u11 
lit de camp. On <7Joit au pied du lit, jitr un guirido11, uru 
lampe allumce f.!i zme montre. 

SCENE I. 

Le Prince (a demi-habille, couche fur unlit de camp, & couven 
d'un grand manteau). Le Page (dormant Jur 1m fauteuil 
.Jam l' antkhambre). 

Lt 
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LE PAGE. 

Le Prince (fe 1•e-willant). 

VOI~A ce q1:'on appelle· donn~r ! .... Heureufe1:1ent la: 
pa1x eft fa1te .... On· peut fe hvrer au fomme1l, funs 

era ind re d'etre reveille pa1: le hruit des armes (11 regarde 

a fa montre). · Deux heures? ll doit etre plus tard ! J'ai 

dormi plus que cela (II appelle). Page! Page! 
Le Page (fa re-veille en Jzafaut, fa le'Ve & retom!Je dans !e­

fauteuil). Eh bien? qui m'appelle? Tout a l'heure, un 

moment. 
Le Prince. Y a-t-il quelqu'un? Perfonne· ne repond ! 
Le Page (ft tournant de cote & d' autre, c.:J fe parlant o: 

ltti meme). Mon Dieu ! je dorrnois fi bien ! 
Le Prince. J'entends parler. ~i eft la? 

(Il tour.ne le garde-<Vue de la lampe £.5 regarde.) _ 

Eft-il poffible ! Qgoi ! c'eft cet enfant? Devoit-il veiIIer· 
pres de rn oi? OU moi pres de I ui ? . A _q uoi a- t-on penfe ?. 

Le Page (fa le-1-·e tout eudormi G' fa frotte !es yeux). ·Mon­
feigneur ! 

Le P;·ince. Viens, viens, mon ·petit ami, reveille-to-i. 
Vois l'heure q~'il efr a ta montre ! la mienne eft arretee. 

Le Page ( s' app10•a11t fur les bras du Jauteuil, & . to ujour s 

e11dormi). Comment? comme_nt, l\/fonfoigneur? 

Le Prince (Jouriant). Tu tom bes de fommeil. La droie 

de petite figure! Qg1il feroit bon a peindre clans cet etat !, 

Je t'ai dit de voir a ta montre l'hcure qu'il eft. ·· 

Le Page (s'apprnchant a pas lrnls). Ma montre, Mon­

feigneud Ah ! exc,1fez-moi, je n 'en ai point. 

Le Prince. Tu reves encore ! Mais en effet n'aurois-tu­

pas de montre. 
Le Page. Je n'en ai jamais eu. 
Le Prince. Jamais? Comment! Ton pere t'a envoye ici 

fans te donner une de chofes les plus neceffo.ires, & rneme 

la feule dont tu ayes befoin pour faire ton fervice? 

Le Page. ~!Ion p2re? Ah! fi jc l'avois encore! 

Le Prince. Tu ne l'as plus? 
Lt Page. II e!l: mort meme avant que je fuffe n~. Je ne 

l'ai jamais connu. 
Le- Prt>/(t'. Paune enfant ! mais ton lutcur, ta mere, 

auroicnt bien dCi fonger .... 
Le P11gc. .l\1a mere Monfe!gneur? Helas ( \'OllS ne le 

fave~ done pas? Flle efr fi m Jheurcufe ! ft ~auvre ! Tout 
H ce 



LE PAGE. 

ce qu'elle avoit d'argent, elle l'a employe pour moi; ma1s 
elle n'en avoit pas affez pour m'acheter une montre. Mon 
tuteur a bien dit qu'il m'en falloit une; (ii /Jaille) cepen­
-<iant il ne me 1'a pas encore donnee. 

Le Prince. ~i ell ton tuteur? 
Le Page. Monfeigneur, c'eft mon oncle. 
Le Prince (fauriant). A merveille; mais il y a bien des 

oncles dans le monde, comment s'appelle le tien ? 
Le Page. C'e!l: un des Ca pitaines de vos Gard es. 11 efi: 

de fervice aujourd'hui. 
Le Prince. Tu as raifon; je m'en fouviens, c'eft Iui qui 

t'a prefente. l\.1on petit ami, prends cette bougie (ll lui 
met une bougie dans /es mains). Tiens-la bien. Dans ce ca­
binet (iL ie lui montre), la, a cote, tu trouveras deux montres 
pendues a Ja glace. Apporte celle qui fe trouvera a ta 
droite; & fur-tout prends garde de mettre le feu avec la 
bougie. Va. 

Le Page (en Jortant). Oni', Monfeigneur. 

SCENE II. 

Le Prince (Jeul). L'aimable enfant ! ~elle nai:vete ! 
quelle franchife ! Ah! s'il y avoit un homme comme cet 
enfant, & que cet homme fut rnon ami ! C'efr dommage 
qu'_il foit fi petit: je ne pourrai pas m'en fervir; il faudra 
le renvoyer a_ fa mere. 

SCENE III. 

Le Prince, Le Page. 

Le Page (ten ant la lumiere d'une main cJ la montre de 
l'autftle). Il eft cinq heures-, Monfeigneur. 

Le Prince. ]e ne me trompois pas. Le jour va bientot 
paroitre (II prend fa montre). Mais c!l:-ce la celle que j'ai 
demandee? celle qui etoit a droite? 

Le Page. N'eil-ce pas elle, Monfeigneur? Je le croyois 
pourtant. 

Le Prince. Eh! mon petit ami, guand ce feroit elle ! fi 
tu avois bien entendu tes inten~t~, tu aurois pris l'autre; 
car celle-ci tout enrichie de bri lbns, ne peut convenir a un 
enfant, N'aurois-tu confulte qne ta cupidite? Aurois-tu le 

fort-



LE PAGE. 

fort de ceux qui perdent tout pour vouloir trop gagner? 

Reponds-moi. 
Le Pnge. Comment cela? Monfeigneur, je ne vous en­

tends pas. 
Le Prince. Jl faut que je m'explique plus clairement; 

Sais-tu diftinguer la drofre de la ganche? 

Le Page (regardant alternativement fas deux mains). La 
droite & la gauche, Monfeigneur ? 

Le Prince (lui mettant la main Jut Pfpauie). Va, mon en­

fant, tu les difl:ingues pent-etre auffi peu que le bien & le 

mal. ~e ne pe·n-tu conferver cette heureufe ignorance! 

Va, cours cher-:her ton onde le Capitaine ; qu'il vienne 

me parlcr. (Le Page fort.) 

SCENE IV. 

Le Prince (flul). Il efl: plein d'ingenuite, tout-a-fait a1-

mable ! ..... Raifon de plus pour le _!endre a fa famille. La 

Cour efi le fcjour de la feduftion. Jene fouff'rirai pas qu'il 

en foit la viltime. Je veux le renvoyer. Mais Ott ira-t-il? 

Si fa mere ell auffi j ndigente qu'il le dit? Si elle eft hors 

d'etat de l'elever? II faut que je m'en informe. Dornon­

ville pourra me donner la-deiTus t(lus les eclairci!fernens 

que je defire. 

SCENE V. 

Le Prince, Le Page. 

Le Page. 1-1onfeigneur, mon oncle~ le Capitaine, va fe 

rendre ici. 
Le Prince. Eh bien ! qu'eft-ce done? tu as l'air bien ac­

cable ! Eft-ce q ue tu aurois encore e1wie de dormir? 

Le Pav. Helas, oui', Monfeigneur. Un peu. 

Le Prinec. Si cc n'e(l- que cela, ,·a, remets-toi clans ton 

fauteuil. J'ai ete enfant comme toi. Je fa.is combien le 

fommeil efl: doux a ton age. Remets-toi, te dis-je-je te 

le permets. 
(Le Pngt? Je ren;et dans le fauteuil & s'arrange ;bour dormir.) 

Je me doutois bi'"n qu'il ne fe le feroit pas dire deux fois. 

H4 SCENE 
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SCENE VI. 

Le Prince, DornowviUe, Le Page (endormi). 

Do1·nonrville. Monfeigneur .... ·, 
Le Prince. Approchez, MonO.eur. ~e penfez-vous du petit me!fager que je vous ai envoye? A quoi l'emplo'ir.ii­je? a me fervir clans Ia chambre? 
Dornowville (he-.ujjant !es epazdes). Il eft, je l'avoue, bien petit. 
Le Prince. Ou a courir a cheval pour des commiffions? 
Dornon<Ville. Je craindrois qu'il ne revint pas, 
Le Prince. Ou a. veiller ici la nuit ? 
Dornon,..uille (Jouriant). Ou'i, pourvu que votre Altelfe dorrne elle-meme. 

· Le Pi·ince. Q~el parti puis-je done tirer de cet enfant? Aucun, cela efi: cJair. Auffi en me le donnant, n'avez. vous vraifemblablement pas pretendu qu'il fut utile a mon fervice, mais que je le devinffe a fa fortune. Vous m'aviez bien dit que fa mere n'etoit pas en etat de l'elever. Mais eit-il vrai qu'elle foit reduite a la derniere mi:sere? 
Donzon'Ville (nzettant la main .fur Jon cceur). Ou'i, Monfei .. gneur, c'efl: l'exaB:e verite. 
Le Prince. Et par quels malheurs? 
Donz01ruille. Par cetce guerre rnerne qui en a enrichi tant <l'autres. A la vcrite, fa terre n'etoit pas abfolument libre. Ivfais la voila. pafiee tout-a-fait en des mains etrangeres. Tout eft pille, brule, detruit de fond en comb!e. Par-def: fus cela des proces; ils foccedent a la guerre, comme 1a pefte a Ja famine. Heureufement pour elle fes fils font places. Le plus jeu_ne eil votre Page, l'a1ne efi: Enfeigne 

dans vos Gardes: quani: a la mere, elle vivra comme elle pourr2.. 
Le Prince. Bien rniferablement fans doute. 
Dornonville. Cela efl: vrai, Monfeigneur (froidement), Elle s'efr refugiee clans une cabane, ou elJe vie feule & de­

laiifee. Jene vais jamais la voir. Je fuis fan frere, & j~ p.e pourrois fupporter le fpeB:acle afFseux de fa misere. 
Le Prince. Vous etes fon frere ? 
Dornonville. Ou'i, rnalheureufernent, Monfejgncur. 
Le Prin,e (a~ec mffris~. Malheui,-eufement? Et vous 

n'alle:! 
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n'allez p:is la voir? Je vous entends, Monfieur" Sa mi~e 

vous feroit rougir; ou fi elle vous touchoit, il vous en 

cou.teroit ponr la foulag.cr. 
(Dornowville parozt emharrr!l)e.) 

Comment nommez-vous votre freur? 

Dornon-ville. Detmond. 
Le Priilce (1·ijlechiffant). Detmond? Mais n'avois-je pas 

da.ns mes troupes un Major de ce nom? 

Dorwm-ville. 11 efi: vrai, .Monfeigneur. 

Le Prince. ~i fut tue a l'ouverture de la premiere cam-­

pagne? 
Dornowville. Ou:i, Monfeigneur. C'etoit le p~re de 

l'Enfejgne & de cet enfant. Homme d'J10nneur & pfoin . 

de courage; il montoit a l'affaut, de l'air dont on va a u_ne ­

fcte; ii ;woit le cceur ct'un lion. 

L e Pril!Ce. D'un homme, M. le Capitaine, c'efr en dire 

da_vantage. . Je me fouviens tres-bien de 1ui, & je defire- ­

ro1s ..... 
Dornon-ville (s' approchant). 02:!e de:fireroit vohe Alte!fe? 

Le Pr1J!Ct". De parler a fa veuve. 

Dor11onville. \ ' ous le pouvez a l'infiant meme. Elle eil:' 

1c1. 

Le PriHce. Elle efr ici? Envoyez chez elle; qu'elJe 

Yicnne des qu'elle fera levee. Je veux la voir & h1i rendre 

fon enfant. 
Dornon-ville. Monfeip·neur ...• 

0 

Le Prince. Je vous defends de l'en prevenir; allez. 
(Le Capitaine fart.); 

SCENE VII. 

Le Prince, Le Page (endormi)', . 

Le· Pt'ince. ~oi ! reduite a un faat fi mjferabI~, par fa'. 

guerrc? Q!el h rrible fleau ! ~e de families il a plongees 

dans la misere ! Il vaut mieux encore 'qu'elles foient mal- . 

. heureufes par la guerre que par moi ! C'efi: la n-eceffite, & 

non mon gout, qui m'a fait prendre les armes... · 

(If fa I'e-w. & apres avoir fait quelques tours~ ii s'arrete 

de-vant le fautcwl du Page.) · 

L'aimable enfant !. .... comme il dort- fans inquietude! 

C'e11 l'innocence clans les bras du fommeil ! II fe croit dans 

H 5 lr'h 
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la· maifon d'un ami, OU il ne doit point fe gener. Voila bien la nature ! (fl fa promem encore.) Sa mere? . mais en verite, je ne ferois pas beaucoup pour elle, fi elle reffembloit au Capitaine. Je veux la rnet­tre a l'epreuve, pour h bien connortre, et enfuite .....• en­fuite il fera toujours temps de prendre un parti. (II s' appuie Ji.tr le t:'os du fauteuil, c:f, en regardant le Page tt'un air d' amitie, il aperr;oit une lettre qui fart de .f,;, poche.) 

Mais qu'aperc;ois-je? Je crois que c'eH: une lettre. (fl l'ouvre C5 en lit lajignatun:.) 
H Ta tendre mere, de Detmond" .... Ah! c'efl: de fa mere! La Iirai-je? Je veux connoitre fon caract:ere. Elle n'aura point diffimule avec fon enfam. Lifons. 

(If lit.) 
u Mor- CHER F1Ls, 

H La peine que tu a s a ecri;·e, ne t'a point empcche de fatisfaire a la demande qne je t"avois faite; & ta lettre efl: meme plus longue que je ne l'efperois. Cette bonnc volonte me confirme ta tendreffe: j 'y fnis bien fenfible, & je t'em­braffe de tout mon c~ur. Tu me marques que tu a s ete prefente au Prince; qu'il a eu la bonte de t'agreer; que c'ei1: le meilleur & le plus doux des maitres, & que tu l'aimes deja beaucoup." 
(fl ngarde le Page.) 

G.E:oi ! mon ami, c'eit la ce que tu as ecnt a ta mere? J e ne fais done q ue mon devoir en te pa yant de re tour, & en cherchant ii te donner des preuves de mon amitie. " Tu as raifon de l'aimcr , mon enfant, car fans fa gene­reufe ailifi;:i,nce, quel foroit ton fort dans le monde? Tu as ; __ Ferdu ton pere ;- ,& quoique ta mere vive encore, tu n'en es pas moins a plaindre: la fortune l 'a mife hors d'etat de remplir fes devoirs envers toi; c'eft le plus grand de mes chagrins, le plus cruel de mes ·tourmens. Tant qu€ je n'ai eu a penfer qu'a rnoi, le malheur m'a trouvee ine­branlable; mais quanc-1 ton image vient fe prefenter a mon efprit, mon creur fe brife, & mes lannes ne pellvent tarir." 
Beaucoup de tendrelTe, beauco.up de fenfibilite a ce qu'il parolt ! '.Et fl e:le eft at1ffi excellente femme que tendre :mere ... Et pourquoi ne le frroit-elle pas? Elle l'efi; Te n'en puis dou.ter. 

., 
'Je, 
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0 J e ne faurois, mon ami, te conduire moi-meme fur le 

chemin de Ia fortune, comme je le voudrois; je fuis forcee 

de refter ici d~ns la folitude & l'eloignement; mais avec 

toute la force que Ja tendreffe m'infpire, je ne cefferai de 

te donner des confei!s; & ma voix, tant qu'elle pourra fe 

faire entendre, te repetera tonjours de fuivre les fentiers 

de l'honneur & de b vertu. Mon ami, donne-moi une 

preuve nouvelle de cette obeiffance que tu as eue pour moi 

jufqu'a prefent, porte toujours cette lettre fur toi." 

(II regarde le Page.) 
Eh bien ! il etoit obciffant. 

" Qu:md tu feras en danger de manquer a ton devoir, & 

dt> ne~liger les avis que je t'ai donnes en t'embraffant la 

der:1icre fois, & en t'arrofant de mes larmes, o mon fils ! 

reffouviens-toi de ce te lettre, ouvre la: penfe a ta mere., 

a ta mere infortunee, que l'efperance feule qu'elle fonde 

for toi, foutie nt clans la folitude." 

~ornrnent? n'a-t-il pas nn frere? 

" Pen fe g ue tu la ferois m ouri r de doulem, & q ue tu per­

ce ro is toi.-memc le ca:ur qui t'aime le plus fur la terre." 

Elle font fon danger. Elle a raifon; car il eft expofe. 

Devoit-elle fc refoudre a l'envoyer ici? 

., Ce n'efi: roint le fouViOl1 & la defiance qui parlent 

par ma bo;.1che; t:1. conduite ne ks a pa8 fa.it na1tre. Non, 

L.on enfant, non. Ton frere a fait couler mes larmes; tu 

rnfn igcra.s plm que lui l'ame fe_nfible de ta mere." 

Ai111i l aine? l'Enfeigne ..... II faut que je m'eclairciffe 

dardnr:1ge. 
" Tu as toujours t'.:te foumis, refpecl:ueux: je te rends 

ce temoign:ige avec des larmes de joie. Continue, mon 

fils, deviens un honnere homme: & ta mere fi pauvre, fi 

malhenreufe qu'elle foit, oubliera bientot fes malheurs & 

fa misere.,, 
Fort bien; elie me pla1t; le m:-ilheur ajou,e a l'elevation 

de fon ame au lieu de 1a fletrir. 

" Tu me marques a la fin de ta lcttre, que tous tes ca­

rnarades ont une montre. J e vois q u'il t'en faudroic une 

auili; cependant tu brifes la-defl.us, & tu me caches le defir 

que tu en as. Cette retem1e me charme; je foi dHefperee 

de ne pouvoir la recompenfer. Tu le fais, mon ami, jc ne 

Jc pe ll.' pas, & tu me le paroonneras. Des aff:.1ire pref­

fantes m'ap, ellent d:ms la c~t icale: jc ,·ais m'y rendre. & 

cc yoyage m'enlevera le peu qui me rcHe. Cc,te dcpenfe 

H 6 eft 
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eft oeceifaire, & je ne p-uis l'eviter. Tv1ais fois perfoade qae clans la fuite, je ferai tout ce qui dependra de moi pou.i: contenter ton defo. Et duffe-je me refufer tout, je ne veux pas que l'ami de moo creur manque jamais d'enc.ourage-­ment a la vertu. J'espere bientot te revoir, & je fois .... " 0 femme bien digne d'un meilleur fort! Je veux mcintrer cette lettre a mon ifpoufe, & la garder. Mais, non7 c'eil le trffor de cet enfant, pourq11oi le lui ravir?. (Ii remet la lettre dans la j1Jche du Page.) A vec q uelle tranquillite il dor-t encore ! Le ciel,- dit-on:, prepare le bonheur de fes enfans pend·ant 1-eur fommeiL Cela fe verificra for }ui. Sa fortune eft fai te. 

(ll le prr:nd par la maiu. )-
Mon ami ! mon ami! 

{Le Page jj: 1·e'Veille Es regarde le Prince pendant quelques­momens a-vec de grands J'eux.) 
I1 eft charmant, d'honneur ! Viens, mon petit amL re~ veille-toi. Il fait gr-and jour, & tu ne peux. pas dormir ici plus long-temps. Leve-toi. 
Le-Page (fa le-vant lentemmt),. Oui, Monfeigneur-.. Le Prince. Tu es encore tout endormi. Tiens, va dans­mon cabinet. (II y rua.) Eceins la lumiere & ferme les portes. 

' (fl eteint la lumie,:-e Es firme Jes portes.) 
Main tenant va clans celui au tu as pr-is la. montre. Va,_ -vite-. Non, non, par ici; tiens, en face, vite. Reviens de ce cote-la. Eb bien es-tu eveille a prefent r Le Page. Ah 1 ou"i, Monfci.gneur. 

' Le Pr.rnce. Di~-moi un peu, ca.r je te r-egarde c-omme un. enfant appliquf, habile meme:, fais-tu dej a ecrire des let­tres? 
Le Page Oh! quand je venx. J'en ai deja . eerie deu.x­g·randes. 
Le Prince. Et ces deux, a ta mere fans-doute? L e Rage (d zm aiP gai &. familier). ou·i, Monfeigneur, a, ma mere. 
Le Prince. La joie bi:.ille clans tes yeuxr quand j-e te parle· d'elle. (A part.) Comme ·jls s'aiment clans leur mi~ere! (Haut. ) Mais eft-elle do-nc hien bonne, ta mere ? Le Pag.e (prenant une main du. Prince afl!ec lesfiennes). Ah L :fi vous la connoiiliez ! 

Le Prince. Je la connoitJai, mon ami. .. Le Page. Ell eft ii d.ouce~ ell m'aime tant .... 
Le 
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Le Prince. Je fouhaiterois gu'elle eut des fffs qui Jui ref­

femblaffent. Ton frere, l'Enfeigne; on dit qu'il ne fe con­

duit pas bien. Mais toi? 
Le Paa-e (remuant la tete). Ah! mon frere, l'Enfeigne ! 
Le Prince. Ou:i, il lui Gaufe, diHm, beaucoup d·e chagrin •. 

Cela eft-il vrai ? · 
Le Page. Ah! Monfeigneur ...... Mais on E'a defendu 

d'en ouvrir la bouche. Si fon Colonel le favoit ....... (D'un 
air de confidence). Oh!. c'efr un h0mme dur & mechant que· 

ce Colonel. 
Le Prince. II n'en faura rien, je te le promets. Parle, 

qu'efl-il done arrive? OE'eft-ce que ton frere a fait? 

Le Page. Bien des chafes. Jene fais pas moi-meme au 

jufre ce que c'efr. Tout ce que j'ai vu, c'e.ft gue ma mere 

en a ete tres en colere; & que, pour. couvrir la faute de m~m., 

frere, elle a donne tout ce qu'elle pofaedoit .. 
(fl s' approche d11, Prince e::f lui dit a -voix /;ajfe. ) · 

Il auroit pu fans cela, difoit-elle, etre renvoye du fer. 

vice. 
Le Prince. Renvoye dn fervice? Et pourquoi done? 

Le Page. Ah! Monfeigneur, voila ce que je ne peux, 

cl.ire. 
Le Prince. OEoi, pas meme a moi? 
Le Page. On ne me l'a pas dit a moi-meme. 

Le Pnnee (ricwt). On a tres-bien fait, a ce qu'jl' me · 

femble. l\fois ponr en revenir a toi, comme tu n'as point 

de montre, n'en aurois-tu pas demande une a ta mere clans 

tes lcttres r 
Le Page. Une feule fois, pas davantage. 

Lt? Prillce. Fort bien. Elle t'en a done fait un reproche? 

Le Page. Oh! non, Monfeigneur. Au contraire, elle 

m'a ecrit qu'elle economiferoit fur le peu qu'elle a pour m'en­

donner une. J e fuis fache de lui en avoir par le. Elle a de­

ja tant de peine a vivre ! Ceb. me donne bien du chagrin. 

Le Pri,JCe. Ceb doit t'en donner aufii. Un bon .fil.s- ne 

doit pas etre a charge a fa mere ; il efr au contrai.re de fon· 

devoir de chercher taus les moyens de la foulager. OE-ant a 
la montre, s'il ne s'agiHoit que de cda, on pourroit te con­

tenter. (Il tire fa 60111-Je.) 
Tieos, mon petit ami ! voila douze louis dont je peux 

difpofer. Je veux t'en faire cadeau; donne-moi ta main. 

Le Page (te11da11t la main, pendant ljUC le Prince compte). 

ont-ils pour moi, Monfeigneur r 
Le 
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Le Prince. Oui:, fans doute; mais dis-moi, que comptesd tu faire de cet argint ? 
Le Page. N'en pourroi3-je pas acheter une montre? Le Prince. Oui:, & rneme une tres-belle ! Mais a bien examiner les chafes, tu n'as pas abfolument befoin demon­tre, il y en a a!f ez ici. 

( Pendant que le Page le re garde attenti<ve;,,ent.) Si j'etois a ta piace, je fais bien ce que je ferois. J'em­ploirois mieux cet argent. Cependant comme tu voudras. Je vais m'habiller. Refte ici jufqu'a mon retour. Le Page (l' appelant). Monfeigneur .... Le Prince. Eh bien, que veux-tu? I Le Page. Ma mere eCT: ici. Elle part ce matin, & je Youdrois bien lui dire adieu (D'un ah- careffant). Me le permettez-vous? · Le Prince. Non, mon ami, cela n'eft pas neceffaire pour cette fois; ta mere viendra ici. Tu la verras ; un peu de patience. (II fort.) ... 

SCENE VIII. 

Le Page (Jeul). 

Elle viendra ici? Je la verrai? Et pourquoi cela ? Que m'importe? JI foffit qu'elle vienne, &~que je l'embra:ffe ..... U11, deux, trois .... (1/ compte jufqu'a douze.) Douze louis pour une montre ! Ah que je fois content! il me femble dej a l'avoir clans mes mains, l'entendrc aller~ la monter moi-meme. Mais quand le Prince a dit, qu'il fauroit bien ce qu'il feroit, s'il etoit a ma place, qu'enten­doit-il par-la? OEe feroit -il done? Oh! lui ! qui a des montres clans toutes fes chambres, ii ne fait pas ce que l'on fouffre de n'en pas avoir. Mais il rn'a dit auffi, qu'un bon fils doit foulager fa mere. Sans doute il penfoit alors a Ia mienne. Douze louis ! (fl les regarde). C'eft a la verite bien de l'argent ! bien de l'argent ! Si ma mere les avoit, ils lui feroient d'un grand fecours. (ll prejfe l' argent a'Vec Jes deux mains contre Jon cceur.) 
Ah! une montre ! une montre ! 

( Laijfant tomher Jes mains.) 
Mais auffi une mere! une mere fi tendre ! Hier encore, elle etoit fi abattue ! Elle avoit un air fi pale, fi malade ! Je uois qu'en lui donna.nt cet argcnt1 elle feroit tout d'un coup 

foulagee. 
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foulagee ... . Ferai-je ce facrifice pour elle? ....... (D'un air de­
cide). 

Ou'i, fans doute, ou'i ! Mais qu'elle vienne promptement, 
car je pourrois bien en avoir du regret. La montre me 
tient trop au cceur. 

(II met.fon doigt fur fa bourf:e). 
Paix ! ecoutons ! on vient. 

SCENE IX. 

111t1dj1u de Dt'tmonJ, Dm·ncncz;i/le, Le Page. 

L· Pagr (ccurant au-dc'Var.t de fa mcrt) . Ah ! rna mere! 
JIJadamc d:: Detmond (regarde de tcus cotes d'un air inqliiet, 

jtws faire ath·ntion ,1 l'n!fant). Je ne fais, rnon freie; rn::i.is 
je fuis inqnicre. ~e me vent done le Prince? 

Dou:11:-,;i/li1. Ticns, reiarde cet enfant ! Eh bien, il veut 
tc le re, Jre. 

( E II.- ;·rgcrde m.1cc e.ffroi fan c11far.t, qui ne cq!Je de la ra­
r,jj; ,. d'zt.'l air fatisfait.) 

·M:-i.is :,ufli, il y avoit rle la folie a l'arnener ici . A quoi 
le Prince peut-il !'employer? Les autres Pages devienne.i.t 
g,and ·, fe forment , & entrent au fervice: mais lui ...... • 
( A---:.·ec rm gejle d,: mipris). 11 eH: trop chetif, il ne fera ja­
m a is bon ~ rien. Le bit dont tu l'as nourri, etoit empoi­
fonne p::ir tcs chagrins; c'e!l: une plante dont le gerrne eft al­
ten'.i. Jamais il nc deviendra plus fort. 

Jl1de. de Dctmond (a·vec dou!eur). Mon frere ! ... 
Dornowville. En un mot, quand tu verras le Prince, 

llar :le-toi bien de lui parler e cet enfant. Ce feroit inutile. 
~olEcitc plutot fa faveur pour l'Enfeigne. II fe forme au 
moins celui-la: c'c!l: un homme ! 

J.ide . de Dt!tmond. ~e dis-tu? Pour l'Enfeigne? 
Domowvillc. Ou'i. Il l'a envoye chercher. 
lvlde . de Detmond. Tu m'eH'raies. Auroit-il appris r .... 
Dorno11•ville (a'un air froid). Cela pourroit bien etre: 

c'eft meme probable. 
( S' appuyant fur/a canne c.:f bran/ant la tete.) 

~e penfes-tu qu'il en arri, at, s'il favoit que le drole a 
voulu dcc:imper? qu'il a pris de l'argent? & que ce n'e.ft 
qne par e que j'ai arrange les chofes .... (a'Vec emportemcnt). 

Eh bien ! vous verrez que je ferai la viclime demon bon 
creur, 
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cceur, & que l'on m'enverra moi-meme aux arrets. Je 
voudrois ne m'etre jamais embarraffe du foin de tes enfam. 
Mais auili je ne m'en me]erai plus. 

(11 part en grondant, U fe retournant encore.) 
~Ton.! je ne m'en melerai jamais de la vie (fl fart).-

SCENE X. 

Madame de Detmond, Le Page. 

Le Page (,voya,tt Jon inq_uietude) •. 

tfon oncle eft toujours. de mauvaife humeur. rviais laif~ 
fez-le dire, maman, & ne craignez rien. 

11-tfada,,,e de Detmond. Tais-toi, mon· enfant. Tu ne fais 
pas .... 

Le Page. Oh! j'en fais plus qt!e lui. 11 s'en faut que le 
Prince foit comme ii le <lit. Il ne fait de mal a perfonne •. 
Au contraire, voyez, voyez ! 

(11 lui montre Les douz.e louis qu'il a dans fa main.) 
Tout cela .... Eh bien ! c'eft lui qui me l'a donne. 
Mde. d~ Detmond (Jmprife). Efr-il poffiblc? Le Prince?: 
Le Page. 11 l'a tire cl'une grande, grande bourfe remplje 

d'or, un inftant avant que vous vinffiez. Ah ! fi le Prince 
vouloit, maman,. s'il vouloit ! .... Oh! il eft riche, Jui! 

Mde. de Detmond. Mais pourquoi? Je n'y comprends 
rien. 11 faut pourtant q u'il ait eu un motif. 

Le Page. Certainement. Sa montre s'etoit arretee. Il 
chaffa hier toute la jonrnee, il avoit oublie de la monter, 
& ce matin .... 

(II court au cabinet & en ozec-vre la porte). 
Tenez, c'efi: la qu'il etoit couche. 11 m'appelle, n:e dit 

de regarder a ma montre: & c.omme je n'en avois pas ... . 
Mde. de Detmona__. I1 t'a donne cet argent? 
Le Page. Oui, 11 rue l'a donne pour en acheter une. 

( 11 lui montre l' argent de nowveau.) 
Douze louis, ma chere maman ! 
Mde. de Detmond. Regarde-moi. Dois-je te croire? 

, Le Page. Affurement ! mais je ne f uis pas preffe d'avoir­
une rnontre. TI s'en trouvera toujours une pour moi. 

(fl prend la main de fa mere.) 
Prenez cef argent., .maman ! mettez-le dans votre bourfe. 

Mde. 
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}\!de. dt DetmMd (em.ue). Comment, man fils, com­

ment? .... 
Le Page. Je foufFre tant de vous voir toujouts dans les 

fo.rmes ! Ah ! ma mere, je voudrois avoir bien de l'argent, 

& vous ne pleureriez plus. Tout, ou1, tout' ce que j'aurois, 

je vous le donnerois de bon creur. 
Mde. de Detmond (ft ba!/lant fur lui). ~oi? tu voudroisJ, 

mon fils ? .... 
Le Page. OEe j'aurois de plaifir a vous voir he.ureufe & 

contente ! 
l\1de. de Detmond (l'embrajfant). Je le fois, mon ami. J.e 

ne donnerois pas le bonheur que jc goute ·en ce moment 
pour tout Por de ton Prince. , 

(Ellel'embra.lfa unefecondefoi.r.) · · 

Ah! tune fens pas l'impreffion que fait la tendrefi'e com• 

pati!fante d'un fils for le creur d'une mere infortunee ! 
Le Page (reprend la main de fa mere). Vous prendrez cet 

argent au moins? je vous en prie, ma chere maman, ne me. 

refof ez pas. 
Mde. de Det11,ond. ou·i, mon ami, je le prends. Comme 

on pourroit te tramper, c'efr moi qui me charge ... 

Le Page. De quoi? de rn'avbir une montre? 

Jl-1de. de Detmona'. Si tu refles avec le Prince, il t'en faut 

une. 
Le Pa_e:e. Eh non, non! Le Prince a des montres par­

tout, & il rn'a dit lui-meme que je n 'en avois pas befoin. · 

Jl.lrte~ de Detmond. Cependant, ce qu'il t'a donne, c'eft 

pour en avoir une? 
Le Pagl', N'irnporte: il me l'a dit. 
Mde. de Detmond. Tu me trompcs, mon enfant; & tll­

ne devrois pas faire un rnenfonge, meme par amour pour 

ta mere. 
Le Page. Un menfonge? Vous ne me croyez-vous don~ 

pa:;? Eh! bien, je \'Oudrois que le Prince fuc prefent. Je 

voudrois q u'il vint (II ft retoume). Ah! le voila lui-mernl.. 

SCENE XI. 

Le Prince, ltladan:e di; Detnumd, Le Page. 

Le Pa.ge (com·ant au-de-va11t de lui). N'efl:-il pas vrai, 

M nf igneur, que vous m"a\'ez d'abord donne douzc louis 

rour avoir une montrn? 
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Le Prince (fauriant). Oui', mon arni. 
Le Page. Et ne m'avez-vous pas dit enfuite que je n'en · avois pas befoin ? 
Le Prince. C' eft encore v rai. 
Le Page (je toumant aujjitot cvers fa mere). Eh bien, ma­man ? Eh bien ? 
Mde. de Detmond (emtarraffee). VotreAlteiTe voudra hien excufer la fim plicite d'un enfant, qui oublie le ref pea ... Le Prince. Excufer, Madame? Cette fimplicite me ravit; & je voudrois pouvoir la trouver dans tout le monde. Elle efi fi naturelle ! Parle, mon ami ! Ta mere ne vouloit done pas te croire ? 
Le Page (U1i peu /ache). Non, Monfeigneur. D'abord elle ne vouloit pas me croire, & enfuite elle ne vouloit pas accepter !'argent. 
Le Prince. QQe dis-tu? accepter ! As-tu fait aifez peu de · cas de mon prefent, pour avoir voulu en difpofer? Jene le penfe pas. 
Le Page (emharraffe). Monfeigneur .... Le Prince. Si j.! le favois, cela ne m'engageroit pas beau­coup a t'en faire davantage. Eh bien ! avoue-le-moi, efr­il vrai ? 
Le Page (en montrant fa mere). Ah! Monfeigneur, elle e.ft fi pauvre ! 
Le Prince (lui prenant le menton). Bon petit creur ! Tu as done facrifie l'unique objet de tes def1rs, pour fecourir ta mere? En verite, il feroit affreux que cela te fit perdre une montre (fl tire lajienne). 
Tiens ! quand je ne pofsederois que celle-la, pour recom­penfer ta tendreiTe, j c te la <lonnerois. 
Le Page (la prenant acvec joie). Ah, Monfeigneur ! Va­t-elle ? 
Le Prince. Sois tranq uille ! elle va bien. 

(Le Page court a fa mere pour lui faire cvoir la moiltre.) Le Prince. Viens, mon ami, mets la montre dans ta poche. Et puifque tu as fi bien employe le peu que je t>ai dohne (ii Lui donne une hourfi), tiens, prends, voila cent louis en place des douze premiers. 
Le Page (le t·egardant a'Vec etonnement). ~oi, Monfei­gneur ! 
Le Prince. Tu hefites ! Allens, prends. Le Page. La bourfe, & tout ce qu'il y a ? .... (ll cueut la rendre). E :1 verite, c'efr trop. 

Le 
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Le Pri'nce. Ou:i, fi c'etoit pour toi. Mais je te Jes donne 

pour en difpofer. Et qni penfes-tu qui en ait befoin? 

Le Page. ~i en ait befoin? 
(II regarde le Prince, puis fa mere, E.:f le Prince encore.) 

Tenez, ma chere maman ! 
lvlde. de Detmond (s'approchant du Prince). Votre Al­

tefie .... 
Le Prince. Point de remercimens, Madame. Vous trou­

verez qne c'eft tres-peu, & je crains de vous faire beaucoup 

plus de mal que je ne vous ai fait de bien. Mais (mon­

trant le Page), vous le voyez fans que je vous le <life, cet 

enfant efr trop foible, trop petit pour etr~ avec moi. 11 

efl: dJns Ull age OU l'on n'efr pas en etat de rendre fetvice 

aux autres. En un mot, j'ef pere que vous le reprendrez 

fans difficulte. Vous gardez le filence? 

Mde. de Detmond. Pardonnez, Monfeigneur ..• 

Le Prince. Et quoi ? 
Mde. de Detmond. Pardonnez, j'ai tort de rougir d'une 

pauvrete dont je ne fuis pas la caufe; & je peux fans honte 

en faire l'aveu fi.ncere a mon Prince. 

( S' approchant de lui c5 le jixant,) 

Oui', Monfeigneur ; je fuis trop pauvre, pour elever mon 

enfant. Deja depuis long-temps je portois for l'avenir 

un reil inquiet. Je vais done etre en proie a la douleur. 

Ah! s'il faut que je remene clans le trifle afile de la mi­

fere, l'unique objet de toutes mes alarmes, cet enfant que 

vous voulez me rendre, cet enfant trop jeune encore .... 

(Elle rueut retenir Jes larmes) ... pour ... fentir la perte qu'il a 

faite clans fon pere ..•• Ah ! pardonnez a la. foibleffe d'une · 

mere! 
Le Page (prenant la main du P..rince c:f d'un ton penetre). 

Elle pleure, Monfeigneur ! 
Le Prince. Eh bien ! qnand tu vivrois aupres de ta mere? 

Le Page (d'u.Jt air Juppliant). Yous n'allez pas me ren­

vover? 
Le P,·i.,ce. on? Tu ne le crois -do:-ic pa ? Ce tte con-

fiance, mon petit arni, me fait plaifi.r. Madame, il peut 

n~fi:cr. (l"o:t!ant I [protN.'t:r.) Ce feroit cepelldant bien dom­

mage, fi. fes 1'nceurs, fun innocence .... Mais, non, il n'y a 

encore rien l craindre. 

},Ide. de Detmond (le regardtmt attenti'"uement). Son inno­

cence, Monfeign . ur? 
L· Pr/nee (cor:tinua,:t /hr l mime 1011). Cc n'eft rien, 

.Madame. 
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Madame. Vous vous imagineriez peut-etre, que je cherd1c a retirer ma parole. Soyez tranquille. • Mde. de Detmond (acvec timidite). Mais cependant, fans manquer au refpecl: gue je vous d.ois, oferois-je vous prier de vous expliquer, Monfeigneur? 

Le Prince. Madame, ce qne je voulois dire, c'efl: que de- · puis long-temps je fuis tres-mecontent de mes Pages. Leur fociete & leur exemple pourroient bien .... Mais apres tout ce n'eft qu'un peut-etre, & on peut tenter ... . 
ftide. de Detmond (prenant 'Vi'Vement la main de Jon Ji.ls) •. Non, Monfeigneur. 
Le Prince (ftignant- d11 fl trou•wr efenje). Non? .~.Comme­vous vouJrez, Madame. 
Mde. de Detmond. L'innocence de mon fils m'eil: trop· precieufe. Je frernis des dangers eu j'ailois l'expofer. Le Prince. rvfais confiderez .... 
Mde. de Detmond. Jene confidere rien .. Je vois mon en­fant dans le feu: pou-rvu que je le fauve, que m'importe qu'il foit nn? 
Le Prince. Mais fans biens, fans education, que dcvi'en­dra-t-il, Madame? 
Jvlde. de Detmond. Ce qu'il plaira au ciel. Je me fouruets .. a fa volonte. S'il ne peut pas foutenir fa nai'ifance, qu'it aille cultiver les champs, qu,'il meure, mais innocent, clans le fein de l'indigence. . Le Prince (reprenant fan ton naturel). C'efl: pen fer noble­ment. Oui; Mad2.me, je le vojs; vous meritcz tout ce que je fuis en etat de faire p.our vous. 

( S' approchcmt d'elle f.:1 a-vec interet. )-
En quoi puis-je vous etre utile? ~el fecours puis-je• vous donner ? Parlez, demandez.; c'eil l).n ami q ue vous. voyez devan t vous. 
Mde. de Detmond (a'Vec emotionj. Ah! Monfeigneur .... Le Prince. Dites-moi avant tout quelle eft votre fituation. Ou en etes-vous pour votre terre ? 
Mde. de Detmond .. II m'eft abfolument impoflible de Ia, fauver. 
Le Prince. Vos dettes font clone bien confiderables? Vous avez, m'a--t-on dit, des proces . Ne vous donnent-ils au- . cune efperance? 
Mde. de Detmond. Aucune, Monfeigneur. Un feul, ou il s'agit d'une petite facceffion, auroit depuis long-temps du etre juge en ma favenr. J\.1on droit eft inconteH:able; rna1s 

le. 
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1e credit & les richefres le combattent. La neceffite m'avoit 

amenee a la ville pour tenter un accommodement; je n'ai 

pu y reuffir. 
Le Prince. C'efr un bonheur pour Yous. La juftice vous 

fera rendue fans que vous faffiez de facrifice, je vous en 
donne ma parole. Acceptez de plus une penfion de cent 

louis. Je fouhaite qu'elle puiffe Yous mettre au-deffus de 
taus les befoi.ns. 

Mde. de Detmond (fa jetant a Jes pieds). Tant de bonte, 

Monfeigneur ! comment pourrai-je ... 
Le Prince (la refe,..uant). Qge faites-vous? Levez-vous, 

Madame, levez-vous. J e m'acquitte de ce que je dois a la 

memoire d'un homme dont vous etes la veuve. Je fais 

pour vous ce que je ferois pour tons ceux dont les vertus 

toucheroient mon cceur. Dites-rnoi: hefiteriez-vous en­
:eore a reprendre votre enfant? 

fl1de. de Detmond. Monfeigneur, pourrois-je oublier? ••• 

Le Prince. Et toi, mon ami, retournerois-tu volontiers 

avec ta mere? 
Le· Page ( la montre a la main). A vec ma . mere ? Oui", 

Monfeigneur? 
Le Prince Mais cependant, je fais que tu m'aimes. Tu 

voudrois bien au.ffi refter avec moi? 
Le Page. Tres-volontiers, Monfeigneur. 
Le Prince. Eh bien ! fi cela eft ainfi, en te rendant a ta 

mere, je te renverrois: & tu m'as prie -Ii inftamment de te 

garder pres de moi ! Ta mere d'ailleurs t'a jete dans mes 

bras. Il faut done que je prenne d'autres mefures pour 
.concilier les chofes. Reftez ici, l\.1adame; je fuis a vous 

ans le moment. 
(JI fort.) 

SCENE XII. 

ltlde. de Detmond, Le Page. 

11-ltle. de Detmond (fa jet ant dam u,r fauteuil). 0 jour heµ• 
reux ! o bonheur inattendu ! · 

Le Page. Eh bien, maman? Eh bien i Etes-vous con­

tente ? 
ftldt . de Dctmond (le tirmrt a 1/I, avec te11dr .ffe). 0 rr.on 

fils, mon cher Jils ! 
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Le Pc,ge. Mais vous ne vous rejouiffez pas? II fau.t etre 
plus gaie, ma chere maman ! 

]1.,Jde. a'e Detmoud. Mon bonheur meme IT?-e fait rougir. Il 
me reproche le peu de confiance que j'ai eu dans la Provi­
dence, le chagrin mortel que je reffentis quand tu vins au 
monde. C'etoit un moment apres que l'on m'eut annonce 
la perte de ton pere. J e jetai for toi un regard de com­
p3.ffion. Je pleurai le jour que je t'avois donne. (Elle le 
/rend dansfas bras E.5 l'imlraj}e.) Et c'etoit toi qui devois 
foulager ta malheureufe mere ! Tes jeunes mains devoient 
eifuyer fes brmes ! Dieu ! que puis-je defirer a prefent? 
Rien, rien que d'etre raifuree fur le fort de ton frere; & 
mon bonheur fera parfait. · 

Le Page. De mon frere? Comment cela, ma chere ma­
rnan? 

/r,fde. de Detm_ond. Si le Prince favoit ce qu'il a fait .... 
Le Page. ~and il le fauroit, il n'en feroit rien. Vous 

avez vu comrne il eft bon & genereux. 
Mde. de Detmoud. Pour nous, mon fils, qui ne fommes 

coupables d'aucun crime. 
Le Page. D'ailleun: il m'a promis qu'il garderoit le fe-

cret, que le Colonel n'en fauroit rien. 
Mde. de Detmond (dJrayee). 0£oi, il te Pa promis? 
Le Page. Affurement. Ainfi il ne faut pas vous alarmer. 
Mele. de Detmond. Je fuis conCT:ernee. Tu as done dit ? .... 
Le Page. Ah! prefque rien. Ce que je favois. Et puis 

il m'a interroge for la conduite de mon frere, & je ne pou­
vois pas mentir. Yous me l'avez defendu vous-meme. 

Mde. de Detmond. Mais, mon ami, mon cher fils .... 
Le Page. Comment? vous etes inquiete r 
Mde. de Detmond. Si je fois inquiete ! Dieu ! fr je le fuis ! 

Ah! fi le Prince en demande davantage ! S'il apprend !. ... 
Tu peux perdre ta mere, ton frcre. Tu peux nous plonger 
tous clans un abyme de malheurs. 

Le Page (pret a plev.rei·). Dans un abyme de malheurs ? ••• 
Mde. de Detmond. On vient .... (El/e l'embrajfe & l'encott­

rage.) Ne dis rien. Seche tes larmes; eJles ne ferviroient 
qu'a rendre peut-etre le mal plus grave. Sois tranquille. 

SCENE 
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SCENE XIII. 

Madame de Detmond, Le Page, Le A·ince, derriere lui Dor4 

nowville & L' .&nfeigne. 

Le Prince. Entrez, Meffieurs, foivez-moi. (A l'Enfeigne.) 
C'efr done vons qui etes Detmond? Je fils de ce brave Ma­
jot? 

L' E11feig11e (s'inclinant profandement). Oui.', Monfei-
gneur. 

Le Prince. C'eft une bonne recommanda tio n aupres de 
moi. Yous aviez pour pere un homrne plein d'honneur, 
un brave guerrier. Sans doute que fon exemple excite 
votre emulation, & que vous cherchez a vous rendre digne 
de lui? 

L' En/eigne. l\1onfeigneur, je ne fais que mon devoir. 
Le Prince. C'eft tout faire. Le plus brave homme n'en 

fait pas davantage. Tenez, Monfieur, voila votre mere: 
fes vertus, & les efperances que donne cet airnable enfant, 
m'ont fait concevoir de la familie l'idee la plus avanta­
geufe. C'elt pour cela que j'ai voulu vous voir tous raf­
fembles ici. 

L'E11/eigne (s'inclinant toujours ). Monfeigneur, vous me 
faites beaucoup de grace. 

Le Prince. J e ne vous en fais pas plus fans doute que vous 
en meritez. 

L' Enfaigne. Votre Alteife juge bien fa vorablement. 
Le Prince. En effet, Mon:fieur, il ne me manque que la 

conviction, clans le jugement que je fuis tente de porter de 
vou , pou.l'.-faire votre fortune. Cependant cet air libre, & 
affore, qui vous :fied :fi bien ... 

L' En.feigne. Ah, Monfeigneur .... 
Le Prince. Annonce (fouffrez guc je le dife) une ame 

noble ou tres-corrompue. On ne fau1 oit foup~onner un fils 
ne de tels parens. on fans doute. Ainfi, Mon!ieur, que· 

pourroit-on fiure pour vous? Un grade de plus ne vous 
avanceroit pas beaucoup. ~•en penfez-vous? 

L' E11jeigne (fl frotttmt lc·s n:rim). Non aifurement, Mon~ 
feigneu r. ... 

Le Prince. lvfais fi nous fautions ce grade? Le rang de 
l Capitaine, 
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Capitaine, une compagnie: c'eft la le premier but de tou.s 
ces Meff'.eurs. Mais auparavant .... (11 fe tourne rapidement 
q;ers le Capitaine.) Monfieur, que penfez-vous de votre 
neveu? 

Dornon,ville -(un peu emharrc/fe). Moi, Monfeigneur? Ce . , r ;, que J en penie .... 
Le Prince. On diroit, beaucoup de rnal. 
Dornon-ville. Non, Monfeigneur, plutot du bien, Je crois 

qu'il a du cceur, qu'jl fera brave ... 
Le Prince (regardant l'Enfiigne a--vec un air de JatisJaElion). 

Ou'i r Cela eft- il vrai? 
Dornon'Ville. D'ailleurs il efl:: d'une taille avantageufo. 
Le Prince. C'e.11 un bel homme, j'en conviens. Mais 

fa conduite, fes mceurs r Je rougis de vous queflionner fur 
de pareilles bagatelles. Enfin, quel eft fan caraB:.ere? 

Dornon'Ville (fauriant). Ah! un peu trap de gaiete, de 
petulance quelquefois. Au refte, Monfeigneur, comme 
vous favez, cela ne meffied p as a un foldat. 

Le Prince. Comme je fais? C ' eft en verite quelque chafe 
de nouveau pour moi. I1 ne me manque plus que votr~ 
temoignage, Madame. ~e me direz-vous de votre fils? 
(.Apres une pauje.) Rien? 

Mde. de D et77-zond. OEe pourrois-je en dire? 
. Le Prince. Ce que YOUS en penfez. La verite. 

Mde. de Detmond. Et le puis-je, Monfeigneur? Si j'avois 
a. le louer, voudriez-vous que je le fi!fe en fa pre!ence? ou 
fi j'avois a le blamer, feroit-ce devant celui qui tient fon 
fort ehtre [es mains ? 

Le Prince (fauriant). Fort bien, Madame. Au hon creur 
d'une mere vous joignez touce la fineffe d'une femme. Je 
rie puis m'empecher de vous admirer. (Reprenant un ton Je­
rieux.) Monf1eur, chacun a fes principes. J 'ai les miens. 
~and je veux avancer un Officier, je commence par l'en• 
voyer aux arrets. Qge vous en femble? 

L' Enjeigne (ejfraye). Monfeigneur ..• 
Le Prince. Ou"i, c'efi: ma maniere. Remettez votre epee 

~u Capitaine. Un air plus modefte auroit tout excufe. 
Mais ce ton affure, cette hardie!fe ( .•. Avec une confcience 
t::omme la votre, qu'attendre d ' un hf)mme auffi effronte? 
qui devroit fentir qu'il a merite ma di1grate; qui fait avec 
quelle indignite il en agi envers la meilleure des meres; 
& qui cependant .... Monfieur, qu'jl foit aux arrets pour un 
mois. Je ne veux point d~ecla.irciifrmens fur ce qui s'eft 

pams. 
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palt'e. C'efl: a votre confideration, Madame, &: a caufe de 

la maniere dont je m'en fois inflruit; & fur.tout parce 

que les circonftances me font prefumer que fa faute eft 

tr.es-grave .... 
(D'wi to1.tftrme & se-vere.) 

Moniieur le Capitaine, fi dans la f9ite il fe paffoit que1-

que chofe, je xeux en etre informe fur le champ, VO\iS 

m'entendez? fur le champ. J'ai defiein d'avancer ce jenne 

homme: & ni vous (au Capitaine), ni (d'un ton plus aoux) 

vous, Madame, ne derangerez rnon plan .... 
(S'adrejjant par-ticulierement a efle). 

Ne lui donnez jarnais rien, jamais: ne fut-ce qu'u9e ba­

gatelle, a titre de prefent. Ses appointemens peuvent lui 

fuffire. ~'ii apprenne a borner fa depenfe. 
( II !ui fait figne avec la main). 

Allez, Monfieur, rendez-vous aux arre.ts. 

(Lu dettx O.fficier. tortent). 

SCENE XIV. 

Le Prince, l'rfadame de Detmon-d, Le Page. 

Le Prince (la regardant). Eh bien, Ma.dame? Yous etes 

bien trifte ? 
Mde. d~ Detmond (1·ejpeBur;itjement). Monfeigneur, je fuis 

mere. 
Le Prince. Mais vous n'etes pas une de c-es meres foibles, 

qui, pour epargner -a leurs enfans quelques mortificati6n5i, 

aiment mieux ne Jes pas co.rriger? 

Mde. de Detmolid. Ce feroit une tend.refie mal entendue.' 

Non: je crains feulernent qu'il n'ait perdu a jamais les 

bonnes graces cle fan Prince. 
Le P,-ince. Raff urez--vous. Mon intention n'a ete que 

de le rendre digne des graces que je veux repandre fur lui. 

Indulgent pour la jeundfe, je lui pardonne volontiers fon 

incoufequence & fes etourderie ; mais je ne le pnis pas tou­

jours. Ce qui clans l'.un samene, avec lerepentir, l'arnour 

de la vertu, fortifie dans l'autre fan penchant pour le vice. 

Au demeuranc, foyez fans inquietude. Ce jeune hornrne 

<levienJ.ra raifonnable; & je mefurerai mes homes fur fon 

cbaRgement. 
To~1E I. I (Se-
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(Se tournant '"uers le Page.) 

1 ~ant a cet ehfant, favez-vous quelles font mes vues ? 
Mde. de Detmond. Non, Monfeigneur. ~eHes qu'elles 

foient, elles ne tendront qu'a affurer fon b0nheur. 0 mon 
Prince!_ je n'ai jamais laiffe pafier un jour fans payer a. vos 
vertus le tribut de mon hommage ; mais je fens bien au­
jourd'hui combien tl etoit peu digne de vous. 

Le Prince. O,£e voulez-vous dire, Madame? Vous ne me 
o.onnoiiTez .point. Mon but efl: de donner un brave homme a l'etat, a moi-merne un fervireur fidelle, & d'elever pour 
man fils un ami qui foit difpofe a facrifier un jour fa .vie 
pour lui, comrrie fon pere l'a .faic pour moi.-

SCENE XV. 

Le Prince, Madame -de DetmonJ, Le .Page, un Valet-de-· 
Chambre. 

Le Valet-de-Chambre. Monfeignenr ! le Direcl:eur. 
Le Prince. ~'il entre. J'efpere, Madame, qu'il foffira 

que vous foyez inftrµite de mes intentions pour les ap­
prouver. 

SCENE XVI. 

Le Prince, Madame de Detmond, Le Page, Le Direlleur~ 

Le Direcieur (s'inclinant). J e me rends a vos ordres, 
Ivlonfeigneur. ~ 

Le Prince. Bonjour, Monfieur. Je fuis charme de vous 
voir. De cornbien eft la pen:fi.on des enfans de Ja premiere 
qualite ? • , • ,. . 

Le Direlleur. De la premiere qualite? C'eft felon, Mon-
feigneur. 

Le Prince. Mais encore? 
Le Direcleur. De douze cents livres. 
Le Prince. Bon. J'ai ici un enfant que je veux vous en­

voyer. Je pretends, en lui fervant de pere, faire autant 
pour lui, que _les ~eilleurs Ge~tilshorn!Ilts pour leu:s fils. 
Mais dices-m01, qm e.f1: charge de ve11ler fur ces Jeunes 
gens? car c' eft le poi1:t effenti~ l ~- ,. 

Le Direfleur. Monfe1gneur, ce font des ma1tres. 
Le Prince. Dignes fans doute de l'emploi qu'on leur_ 

donne? Mais je ne les connois pas. C'eft a vous feul, Mon-
• fieur 



,LE PAGE. 

fieur, que je va~tx m'en rapporter. Vous a:vez gagne ma 
conflarn:e. Voudriez-vous bien vous charger v-ous-mem~ 
du foin particulier d'elever cet enfant. 

Le Di,·elleur. C'efr mon devoir, Monfeigneur. 
· Le Prince. Je ne pretends pas vous en faire un devoir. 
Y confentirez-vous avec plaifir? 

Le DireBeur. J e trouve mon piai fi-r da.ns mon devoir. 
Le Prince . Fort bien ! Vous pcuvez compter fur ma r! ◄ 

connoiffance. (Au Page, en le prenant par la main.) Viens~ 
mon ami, tu vois bien, Monfieur? Il efi: bon & doux. 
Voudrois-tu aller vivre avec Jui? · 

Le Page (apres a-voir regardf un moment le Diretleur). 
Ou'i, Monfeigneur. 

Le Pr·ince. Mais auffi apprends comment ii faut regarder 
Moniieur: cornme ton rnaitre, comme ton bienfaicleur. 
Tu auras pour lui la pbs grande obeiffance, le refpect 1~ 
plus tendre. Et fi j.1mais il avoit a fe plaindre de toi ..• 

Le Page. Ah! Monfeigneur, jamais. . 
Le Prince. Tu as Vll que je fais etre auffi'fevere que je 

fuis bon. Ainfi a la rnoindre plainte ... · " 

Le Page (att Diretleur, Cit lui baijant rejpetluevfl,nent la 
main). Non, 1\1 onfie_ur, non, jamais vous n'aurez a vous 

plainclre de moi. 
Le Pri11a. Comment trouvez-vous cet enfant? 
Le Dirctlcur. II foffit, M:-infeigneur, que je le res;oive 

de vos mains, pour qu'il me foit dcji cher comme mon pro--
pre fils. _ ·· 

Lt· PriMc. II peut done aller avec vous. Y confentez­
vous, Madame? 

1',fde. de Detmrmd. Dieu ! Si j'y confens? 
Le Prince. Va done, ne t'ecarte jamais du chemin de 

1'honneur & de la vertu. Pour ce qui eft du refte, fois fans 
inquietude, tu ne rnanqueras jamais de rien ... (Le 1·cga1·da11t.) 
Mais pourquoi cet air trifte? 

Le Page (prena11t la main du Prince). Vivez heureux, 
Mon[ eigneur. 

u Prince (emu). Et toi auffi, rnon petit ami. Mon fi.ls, 
fois heureux. Cornrne fon cceur efl: Jej?t reconnoi!fant ! Je 
vous Jai!fe, Monfieur. Et vous, fadame, fuivez-le, & 
voyez ou va votre enfant. 

A1de. de Detmond (fa jetant a fas gwtJu:,.:). 11onfeigneur, 
puis-je me retirer, fans que mon ca."'tlr? .... 

Le Pri11ce. Que faites-vous? J e n\4ime point cela. 
l z 



ROMANCE. -
Mde de Detmond. Perrnettez que .... 
L e Prince (la relevant). Non, vous dis--je, Levez-vous , 

Madame. Je ne puis fouffrir que l'on fe mette a mes ge-
noux. _ 

Mde. de Detmond. Eh bien ! je vous obeis, & je me re­
tire .... 

(Levant les mains au Ciel.) 
C'eH: devant Dieu que je me profternerai, pour le prier 

de conferver a jamais un Prince auffi genereux. 
Le Prince (l' accompagnant quelq.ue.s pas av.ec b.onte). Adieu, 

Madame, foyez heureufe. 

SCENE XVII. 

Le Prince (jeul, regardant d£ tous cotes). La belle mati­
nee! A quelle partie de plaifir l'emploirai-je? Du plaifir ! 
Ne viens-je pas de gouter le plus grand? Je vais travailler, 
<>Ul, travailler. J'y fuis difpofe a merveille, car je fuis con­
tent de moi. 

ROMANCE. 

Faite aupres du ber-ceau d'un En/ant. 

HEUREUX enfant ! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur ! 

Ah! garde bien tocite la vie 
La paix qui regne dans ton cceur. 

Tu dors ; mille fonges volages, 
Amis paifibles du fommeil; 

Te peignent de douces images 
J ufqu'au moment de ton reveiL 

Ton reil s'ouvre ; tu vois ton pere, 
J oyeux, accourir a. grands pas ; 

11 t'emporte au fein de ta mere, 
Tous deux te bercent dans Ieurs bras. 

Efpoir 



ROMANCE .. 

Efpoir naiff'ant de ta famille, 
Tu fais fon deftin d'un fouris . 

~e fur ton front la gaiete brille, 
Tous les fronts font epanouis. 

Heureux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheu-r ! 

Ah ! garde bien toute fa vie 
La paix qui regne dans ton creu_r. 

Tout plait a ton ame ingenu·e, 
Sans regrets, comme fans deftrs,, 

€haque objet qui s'offre a ta vue, 
T'apporte de nouveaux plaifirs. 

Si quelquefois ton creur fo.upire, 
Tu n'as point de longues douleurs; 

Et l'on voit t a bouche fourire 
A l'inflant ou coulent tes pleurs. 

Par le charme de la foibleffe 
Tu nous attaches a ta Joi; 

Et, jufqu'a la fro.ide vieilleiTe, 
Tout s'attendri-t autour de tor. 

Heureux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence & ton bon-heur ! 

Ah ! garde bien toute la vie 
La paix qui regne cl.ans ton creur. 

M ais helas ! que d'un vol rapide 
lls vienuent ces jours orageux, 

Ou le fort, un Dieu plus perfide, 
Vont porter le trouble en tes jeux ! 

Moi, qui des gouts de la nature 
G arde encor la fimplicite, 

Avec nne ame douce & pure, 
~els fains ne m 'bot pas agite ! 

Amities fauffes OU legeres, 
Paren ravis a mon amour, 

Mille efperances mcnfongeres 
Detruites. helas ! fans retou r. 

I 3 
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Heureux enfant ! qne je t'envie 

Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah ! garde bien tou te la vie 

La paix qui regne clans ton cceur. 

Si du fort l'aveugle caprice 
Me garde quelque trait nouveau, 

Je vjendrai, de fon injuftice, 
Me confoler a ton berceau. 

Et tes careffes, & tes channes, 
Et ta douce fecurite, 

A mon creur fombre & plein de la:rmes 
Rendront quelque fereriite. 

QEe ne --peut l'image touchante 
Du .foul age heureux parmi nous ! 

Ce jour peut-etre ou je le -chan~e, 
De mes jours, efr-il le plus doux l 

Heureux enfant- ! ·que je t'envie 
Ton innocence & ton bonhe-ur ! . 

Ah ! garde bien tout la vie 
La paix qui regne dans ton creur. 

LA PETITE FILLE. 

Trompee par fa Servante. 

Madame de BlamotJt, .Amelie. 

Amelie. 

MA1\1AN, vo1:1lez-:.vous me permettre d'aller trouver· 
ce fair mon petit coufin Henri? 

Mde . de Blamont: Non, je ne le v-eux pas, Amelie. 
Amelie. Et pourquoi- done, Maman? 
Mde. de Blamont. J e n'ai pas befoin, je crois, cle te dire 

mes raifons . Une petite fille doit toujours obeir a fes pa­
rens, fans fe permettre:de les queftionncr. Cependant, afin 
que tu fois bien perfoadee ql1e j'ai toujours un motif raifon­
nable?. )Grfque jc te prefr:ris, oti._q1:1e je te defends guelque 
chafe, je vais te le dire._ Ton· con/in Henri n'a que ~e 

mauva1s 
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rnauvais exemples a te d'onner; & je craindrois, fi tu le 
voyois trop fouvent, de te voir prendre fa legerete & fon 

in<lifcretion. 
Amelie. Mais, maman .... , 
A1de. de Bla_mont. Point de replique, je te prie.. Tu fais 

qu'il faut foivre exaB:ement mes ordres. 
Amelie fe ret-ira un peu ~ l'ecart pour cacher les larmes' 

qui rouloient clans fes yeux . . Puis, fa mere etant fortie, elle 

alla s'a!feoir .dans un coin, & s'aband0nna a fa trifte!fe . . 

Dans cet intervalle, Nanette, nouvellement au fervic.e de· 

M:i.dame de Blamont, entra dans Ia chambre. Comment.,. 

Mademoifelle Amelie, Iui dit-elle, je crois que vous pleu­

re~? ~'avez-vous done r Ne pourrois-je favoit ce qu,i 

vous affiige ? 
Amelie. Laiifez-moi, Nanette, vous ne pouvez rien _pour 

me confoler 
Nanette. Et pourqu.oi ne le pourrois-je pas? Mi:lderpoi:(elie 

Sophie, dont je fer.vois les parens, venoit toujours m.e ~her­

cher, lorfqu 'elle avoit quelque peine. , Ma .chere Nanette, 

me difoit-elle, tu vois ce qu~ rn'arrive. Dis,moi-ce que jt 
dois faire; & j'avois toujours un bon confeil a lui donner. 

Amelie. Moi, je n'ai pas befoin de vos confeils. Je ·vous 

"1is encore un coup que vous n'avez rien a faire pour moi. 

Nanftte. Accordcz-moi au rnoins la oermiffion d'aller 

cherchcr Madame votre m~re. Elle fe;a peut-etre plus 

heur ufc a vous confoler. Je n',1ime p,1s a voir une .auili 

jolie Demoifelle que vous dans le chagrin. 
Amaie . Oh, oui:, maman, maman ! 
Xa11e1tc. Je n·ofe croire qu~ ce foit elle qui vous ait af­

fiigee. 
Amelie. Et qui feroit-ce done? 
Nanette . Je nc l'aurois jamais imagin-~. Il me femble que 

vous etes ,1ffez raifonn,1ble pour que votre ma1"1::1.11 n'ait rien 

3 vous re fufer. Ah ! fi j 'avois u ne fille a. dTi bien nee q ne 

yous, jc vondroi la lai{frr fc conJui.re elle-n~eme. lVfais 

vorre mam:111 ~t·m~ a co'l1m, n<lei-; & pour un c::1.price,_ elle 

s'oppoferoic a vo:i dcfas les plus innocens. Comment peut,­

on avoir une enfant 1i aimab1e, & fe hire un jeu de la con-• 

tr,nicr? Jc nc ruis \·ou ~ dire ·e qu Je fouffre de vous voir 

~hns cet etat. 
~'.!mdi.: (r«' l!/Jlt'l!ftl11 t tl pl,!<To'"). Ah [ je crois que j'eµ 

monrrai de cl ~:grin. 
Km:ett . Eu rcrir \ je le cr.1ins :rn!1i. Comme vos yeux 

1 -¼ font 
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font rouges & enfles ! C'eft ·etre bien cr□ elle pour vous-· 
meme, de ne pas vouloir que les perfonnes qui Yous fon t 
~ncerement attachees, cherchent a YOUS donner quelque 
foula gement. Ah! fi Mademoifelle Sophie avoit eu la 
moitie de vos peines, elle n'auroit pas manque de m'ouvrir 
fon ca: ur. 

Amelie. Je n'oferois jamais Yous dire Ies miennes. 
Nanette. Ce n'efi: pas que, par rapport a moi, je me fou­

cie bea ucoup de les favoir .... Oh ! c'eft peut-etre que votre 
maman vous fait re!ter a la maifon, tandis qu'elle va a la 
foire? 

Amelie. Non ; elle m'a bien promis de ne pas y all er 
fans moi. 

Nanette. Mais qu'efi:-ce done? votre trifl:effe femble aug­
menter. Voulez-vous que j'aille chercher votre petit cou­
fin? Vous jouerez avec lui pour vous diftraire. 

Amelie (en Joupirant). Ah! je n'aurai plus ce p]aifir ! 
Nanette. II n' efl: pas bien difficile de vous le procurer. 

Une jeune Demoifelle doit avoir quelque fociete. Votre 
maman n'a pas envie de faire de vous une Religieufe. 

Amelie. H m'eft defendu de le voir. 
Nanette. De le voir? Je ne fais pas a quoi penfe votre 

maman? Celle de Mademoifelle Sophie faifoit tout de 
rneme. Elle ne vouloit pas qu'elle eC1t la moin<lre liaifon 
avec le petit Sergy. Mais, comme nous favions l'attraper! 

Amelie. Et comment done ? 
Nanette. Nous attend ions le moment ou elle- alloit rend re 

des vifites. Al ors Mademoifelle Sophie alloit trou vt:r 1~ 
petit Sergy, ou le petit Sergy venoit la trouver. 

Amelie. Et fa maman ne s'en apercevoit pas? 
Ntmette. C'etoit moi qui etois chargee d'y vei!lcr. 
Amelie. Mais, fi j'allois chez mon petit coufin, & que 

maman vint a demander: Ou eft Amelie? 
NancJte. Je lui dirois que vous etes toute fenle au bout du 

jardin, ou bien, s'il etoit un peu tard, je lui di•rois q ue 
vous etes allee vous mettre au lit, que VCJUS do,rmez d'un 
bon fommeil; & tout de fu.ite je courrois vous chercher . 

.Amelie. Ah ! fi je croyois que maman n'en siLt rien. 
Nanette. Fiez-vous-en a moi. Elle ne s'en doutera ja­

mais. Voulez-vous m'en croire? Allez paffer la foiree 
chei votre petit coufin; ne vous inqnietez pas du refl:e • 

.dmilie. 
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Amelie. J'aurois envie de l'effayer une fois. Mais vous. 

m'afforez au mains que maman ... 
Nanette. Allez, n'ayez pas peur. 
Amelie alla affeclivement trouver fon petit coufin. Sa:.. 

rnaman rentra quelque temps apres, & demanda OU elle etoir •. 

Nanette repo,ndit qu'elle s'etoit ennuyee d'etre feule, qu'eUe. 

avoit foupe de hon appetit, & qu'elle etoit allee fe coucher. 

Amelie trompa plufieurs fois, de cette maniere, fa credule 

maman. Ah! c'etoit bien plutot elle-meme qu'elle crom­

poit, en agiffant ainfi1 Auparavant elle etoit toujours gaie :. , 

.elle avoit du plaif:tr a reffer aupres de fa mere; & elle cou­

roit avec joie a farenconcre, lorfqu'elle·en.avoit ete feparee· 

un moment. OE'etoit devenue· fa gaiete·? Elle fe difoit f<!nS. 

ceffe: Mon Dieu r fi 1'Jama.n favoit OU je fuis allee !. E1l~­

trembloit, lorfqu'elle entendoit fa. voix·, Si elle lui voyoit 

un peu de trifl:effe: Je fuis perdue, s'ecrioit-elle; maman. 

a decouvert que je lui ai defobei. Ce n'etoit pas encore la.. _ 

tout fon malheur. L'artifici.eufe· Nanette· lui difou: fouvent. 

combien Madernoifolle Sophje avoit e.te genereufe· envers 

elle, combien, de fois elle Jui avoit donne du focse & d:U cafe,. 

avec guelle confiance- elle· lui abandonnoit les clefs de la 
eave & du oulfet ! Amelie fe piqua de meriter, de Ja part: 

de Nanette, les memes eloges de confian<;.e & de generofi.te­

Elle cleroboit a fa maman d'u fucr.e & du cafe pour Nanette, 

& trouvoit. le moyen de lui procurer les clefs .de la cave_& 

du buff-et. 
OEelq uefo1s cependant elle entendoit les r.epr.oches de· fa 

c:onfcience. Je fais maJ, fe difoit-elle, & mes. tromperies 

feront tot OU tard decouvertes. Je perdrai l'amitie de ma­

man. Elle alioit trouver Nanette, & lui proteH:oit qu'elle 

ne lui donneroi.t plus. rien. Vous en etes bien- la maitreffe, 

Mademoifelle, lui reponcLoit Nanette; mais, prenez-y 

g_arde, vous aurez peut-etre fojet de vous en- repentir. 

L aiffez revenir votre maman, je lui dirai avec quelle obeif-­
fance V(')US a vez fui vi fes ordres. 

Amelie pleuroit, & puis elle faifoit tout ce qu'il plaifoit 

a Nanette de lui commander. Aupar~vant, c'etoit.Nanette 

qui obeiffoit a Amelie; c'etoit aujourd'hui Amelie .qui obeif­

foit a Nanette. Elle en effuyoit toute efpece de malhon­

netetes, & elle n'avoit perfonne a qui elle put s'en.plaindre. 

Cette m&hante fil1e vint un jour lui dire: 11 faut que 
vous fachiez que j'a.i envie de gouter du pate qu'on ferra_ 

hier clans le buffrt. Outre cela, ii me faut une bouteille de 
l 5 - vin •. 
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/ -vin. C'dl: a vous d'aller chercher les clefa clans le tiroir de 

votre rnaman. 
Amelie. Mais, ma chere Nanette ... 
Nanette. Il eft bien queftion de ma chere Nanette! Son-

gez plutot a ce que je vous dernande. . 
Amelie. Mais maman nous verra; & :fi elle ne nous voit 

pas, . Dieu nous voit , & il nous punira. 
· Nanette .. Et ne vous a-t-il pas vue toutes les fois l!Ue vous 

etes allee chez votre coufrn r J e ne me fuis cependant pas 
aperc;ue qu'il vous ait punje, 

Amelie avoit rec;u de fa mere de bons principes de reli­
gion: Elle etoit fortement perfuadee que Die a a toujours 
1'ceil ouverr for nuus; qu'il recompenfe nos bonnes actions, 
& qu'il ne nous a interdit le mal, que parce qu'il nous eft 
p·rejudiciable. C'etoit par pnre legerete qu'elle etoit allee · 
chez fon coufin, rn:ilgre Jes dffen ies de fa maman. Mais il 
arrive toujours, lorfgu'on s'cft laiffe aller a une faute, de · 
tomber tout de fuite cl ans une autre. Elle fe voyoit alors 
dans la necefiite de faire tout le mal que fa ferva~te lui or­
<lonnoit, clans la crainte d'en e tre trahie. 9n [e :figure 
aifement combien eile a.voit a fouffrir de fa pare .. 

· Elle f e retira un jo,:ir clans fa chambre pour avoir la Ii­
bene de pleurer to:it a fon aife. Mon Dieu l s'ecrioit-elle 
en fanglottant, combien eft-on a plaindre, lorfqu'on t'a de­
fobei ! !v1alheureufe enfant qtie je fuis ! me voila l'efclave de ma ferva nte ! Je ne peux plus faire ce qu.e tu me de­
mandes, &· je fois forcee de faire ce qu'une mechante :fille 
or,donne de moi. II faut que je fois une menteufe, nne vo­
leufe, une hypocrite. Prend s. pitie de moi, grand Dieu ! 
& ' delivre-moi ! 

Elle · cacha clans fes deux mains fon . vifo.ge 'inonde de 
la:rmes; & elle fe mit a reflechir for le parti ~u'elle avoit 
a prendre. Enfin, elle fe lev:i. toe1t d'un coup en s'ecriant: 
Ou'i, j_'y fois refolue. Et quand maman devroit me cha!fer 
\In mois entier d'aapres d'elle; quand elle devrojt .... Mais· non, elle fe laiffera enfin attendrir, elle m'a ppellera encore 
fa chere ·Amelie. J'ai confiance en fa bonte. Mais comme 
il va m'en coater! Comment foutenir fes regards & fes re­
proches? N'ip:iporte; je vais lui tout .. avouer. 

Elle s'elance auffitot hors de fa chambre; & apercevant fa mere qui fe pro.menoit toute feule clans le jardin, elle vole 
vers elle, fe jette dans fes bras, l'ernbra!fe etroiternent, & 

couvre· -
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couvre de larmes fes joues & fon foin. La confufion & le 

trouble l' empcehoient de parler. 

lvlre . d,: Blamo11t . 0E'c1,s-tu done, ma chere Amelie? · -

Amelie. Ah! ma.man. 

111de. de Blml!ont. ~e venlent dire ces larmes? 

Amf!ie. Ma cl1ere maman ! 
11lde. de Blmnont. Parle-moi done, ma fille. D'ou vient· 

cettc ag-itation? 
Amelie. Ah! fi. je croyois que vous pnfiiez me pardon­

ner ! 
Afde. de Blamont. Je te pardonne, puifque ton repentir 

p.aro1t fi vif & fi fineere. 

A,1,lhe. Ma e~ere m;,man , j'ai ete une fille defobeiJfante •. 

Je fois «ilee plufiems fois , malgre vos defenfes, chez mon 

,ou£n Henri . _ 

Jlfde. di: Biamo11t. Efi:-iJ poffib'le, mon Amelie? toi qui 

craignois tant antrcfois de me clcplaire ! 

Am:!11: . Ah! je ne fois plus votre Amelie ! Si vous fa­

vi=:;, tout ! 
11-ldt. de BL7.!l:rnt . Tu m'inquictes. Acheve ta confi-

d 11 r ., ., ., '1' ' . 
rnce . _rn,,t quc tu ayes ete trompee . u ne n; avo1s pas , 

<lorn<, jufqu'l prefent, de rneeontentement. 

.,J,,.:i!ii:. On'i, maman, j'ai ete trompee. C'eft Nanette, 

Nanette .... 
AI. e. r'e Blamont. ~oi, c'efi: elle? 

· Ameli ·. Cu'i, ma man. Et pour qu'elle ne vous en <lit 

rien, je YOUS ai fonvent derobe les clefs de la cave & du 

l u . .'et. Je ,·ous ai \" \ le pour clle je ne fais combien de· 

focre s~ de cafe. 
~Ide. :l,i B/a.,n:mt. Malheureufe mere que je fuis ! C'eft 

<le la part de ma f.llc qn\., j'ai effuye ces horreurs ! Laiffez­

moi, in<ligne enfant. J'ai befoin d'aller confulter votre 

pere our concerter a rec lui la conduite que nous devons 

tenir em er- ·ous. 
A111;/ic. • ·on, maman, je ne veux pas vous qui tter. I1 

Lut J'.tl 01 d me punir; m~is promettez-moi de me rendre 

n jour votre amitie. 

1,rfde. de Blamr;,u . • o\h ! malheureufe enfant, tu feras af­

fez punie ! 
Madame de Bbmont s'eloio-na a ces mots, & elle laiffa 

Amelie toute defolee fur un b~nc de gazon. Elle alb. crou­

ver l\.I. de Blamont; ... ils chercherent enfemble les moy­

ens de fau.ve1· kur enfant de fa perte, 
I 6 On 



1 So LA PETITE FILLE TROMP.ER 
On fit bientot apres appeler Nanette. Apres l'avoir 

accablee des plus feveres reproches, M. de Blamont lui or­
danna de fortir fur le champ de fa maifon. Elle eut beau 
pleurer, & prier qu'on la traitat avec mains de rigueur; elle 
eut beau promettre qu'il ne lui arriveroit plus rien de fem­
blable a l'avenir. M. de Blamont fut inexorable. Vous.. 
favez, lui repondit-il, avec quelle rlou<:eur je vous ai traitee; 
& quelle indulgence j'ai eue pour vos defauts. Je croyois 
vous en gager, par mes bontes, a re pond re aux fains que je 
prends de !'education demon enfant; & c'eft vous qui l'a­
vez portee a la defobeiffance & au vol ! V ous etes tin mon­
ftre a mes yeux. Sortez de ma pref ence, & fongez a vou3 
~orriger, fi vous ne voulez pas tomber entre les mains d'un 
Ju ge plus terrible. 

Ce fut enfuite le tour d' Amelie. Elle comparut devant 
fes parens clans un etat dig □e de compaffion. Ses yeux 
etoient enfles de larmes; taus les naits de fon vifage etoient 
bonleverfes. One paleur eff1ayante couvroit fes joues; & 
tout fon corps friffonno;t d'•un tremblement pareil aux 
convulfions de la fievre. Hors d-'etat de profe.rer. une pa­
role, elle attendoit, clans un marne filence, la fentence de 
fon pere. 

Vous avez, lui dit-il d'une voix fev:ere, ¥0US a.vez trompe, 
\•ous avez offenfe VOS parens. ~i YOUS a porte a en croirn 
une £He fcelerate plntot que votre mere, qui vous aime ft 
~endrement, & qui ne delire rien tant au monde que de 
vous rendre heureufe? Si je vous puni!fois. avec l'indigna~ 
t ion que vous m'infpirez, fi je vous chaffois pour jamais de 
ma vue, ainfi que la .complice de vos fautes, qui pourroit 
m 'acc·1fer d'injuflice? 

.Amflie. Ahl mon pap-a, vous ne pouvez jamais etre in­
jufle envers moi. Puni!fez-moi avec route la rigueur que 
vous jugerez neceffaire, je fupporterai tout. Mais com­
mencez par me prendre encore clans vos bras; nommez­
moi encore votre Amelie. 

Mcie. de Blamont. Je r.e faurojs fitot vous embra!fer. Je 
veux bien ne pas vous chatier, en faveur de l'aveu que vous 
avez fait de vous-meme; mais je ne vans nommerai mon 
A:nelie que lorfque vous l'aurez merite par un long repen­
tir. Faites bien atten tion a votre conduite. Les punitions 
fuivent toujours Jes fautes; & c'eft vous-meme qui vous 
ferez punie. 

Amelie ne comprenoit pas bien encore ce que fon pere 
a.voit 
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avoit entendu par ces dernieres paroles. Ellene s'etoit pas: 

attendue a un traitement fi doux.. Elle alla done vers fes 

parens avec un creur brife. Elle baifa leurs mains, & leur. 

promit de nouveau la foumiffion la plus ~veugle. 

Elle rint en effet la parole qu'€lle avoit donnee. Mais: 

helas ! les punitions fuivirent bient6t, comme fon pe.re le · 

lui avoit annonce. La mechante Nanette repandit for foru 

compte les propos 1-es plus injurieux. Elle racontoit tout ce-• 

qui s'etoit pafse entre elle & Amelie,. & elle y ajoutoitrnille­

horribles menfonges. Elle difoit qu' Amelie, par. de baifes. 

prieres, & a force de dons voles a fes parens, a,voit travai1Ie­

fi long-temps a la corrompre, qu'elle s'etoit enfin laifse en­

gager a lui menager des entrevues fecretes avec fon coufin,-. 

Henri; qu'i-1s fe voyoient tousles foirs a l'inf~u de le.urs pa­

rens, & qu' Amelie etoit fouvent rentree for.t tard au Iogis. 

Elle racontoit cela avec des details fi affreax, que tout le· 

monde prit les idees les plus defavantageu.fes d' Amelie. 

II lui fallut eifuyer, a ce fojet, les plus cruelles mortifi-:. 

cations. Lorfqu'elle entroit clans une fociete de fes petite9. 

amies, elle les vo-yoi.t toutes fc chuchotter quelque chafe a. 
1'oreille, la regarder d'un air de rnepris, & avec un fourire· 

inful tant, Si elle reftoit un peu tard dans unt fociete, on• 

difoit; Apparemment qu'elle attend ici l'heure de fon ren­

dez-vous. Avoit-elle un ruban a la mode, 0u un ajufi:e­

ment de hon gout, on difoit: Lorfqu'on fait fe procurer les 

clefs de fa maman, on eft en etat d'acheter tout ce qG'on 

veut. Enfin, au moindre differ~nt qu'elle avoit avec une­

de fes com agnes: Taifez-vous~ Mademoifelle, lui difoit­

on, c'eil: le fouven.ir de votre coufin Henri qui trouble vos 

idees. 
Ces reproches etoient autant de traits aigus qui dechi,.. 

roient le creur d' Amelie. Souvent, lorfqu'elle etoit trop­

accablee de fa douleur, elle fe jetoi ... clans Jes bras de fa 111:1-

man, pour y chercher quelque confolation. 

Sa mere lui repondo.it ord i..nairement: Souffre avec pa­

tience, ma chcre fille, ce qne ton imprudence t'a merite. 

Prie Dieu d'oublier ta faute, & d'abre 6er le temps de tes 

mortifica rio~s. Ces epreuves te ferviront pour le refte de ta 

vie, fi tu fais en profiter. Dieu a <lit aux enfans: Honorez 

votre pcre & votre mere; & foyez foumi.s en tout a leurs 

volontes. Ce commandementcft pour leur bonheur. Pauvres 

enfans ! vous nc connoiffez pas encore le rnonde. Vous ne 

preroyez pas les fuites que \' OS actions peuv.ent entra1ner. 
Dieu 
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Dieu a rernis le fain de vous conduire a VOS parens, qui vons 
cheriffent comme eux-memes, & qui ant plus d'experience 
& de reflexion pour ecarter de vous tout ce qui vous feroit 
dangereux. Tu. n'as voulu rien croire de cela. Tu. 
eprouves aujourd'hui avec quelle fageffe Dieu a ordonne 
aux enfans la foumiffion envers leurs parens, puifque tu as 
eu tant a fouffrir de ta dffobei«ance. Ma chere Amelie, 
que ton maiheur ferve a ton• inilrucl:ion. 11 en efi: de meme 
de tousles commandemens de Dieu. Dieu ne nous prefcrit 

.que ce qui nous efr avant3geux; il ne nous defend que ce 
qui nous eft nuif1ble. Nous nous prejudicions done a nous..: 
memes, toutes ks fois que nous faifons le mal. Tu te 
trouveras fouvent clans des circonftances ou il ne te fera pas 
poffible de prevoir combien le vice te nuira. ou combien la 
vertu te fora utile. Rappelle-toi alors combien tu as fouf­
fert par un feul manquernent, & regle toutes les actions de 
ta vie fur ce principe infaillible: · 

Tout ce qu'on fait contre la vertu, on le fait eontre fon 
bonheur. 

Amelie fui.vit religieufement ]es fages confeils de fa mere •. 
Plus elle eut a fouffrir encore des fuites de fon -imprudence; 
plus elle devint refervee & attentive fur elle-meme. Elle 
profita fr bien de cette difgrace, que, par la fageffe de fa 
conduite, elle ferma la bouche a tous fes calomnjateurs, & 
·'acquit le nom glorieux de l'irreprochable Amelie. 

-
LE V1EILLARD MENDIANT. 

M. d' Arey ( a zm dome.ft ique). 

Q UE ne faificz-vous entrer ce ban Vie1l1ard? 
Le Vieillard. Monfieur, on me l'a propofe, c'eft moi 

qui ne l'ai pas voulu. 
M. d!.Arey. Et pourquoi done? 
Le Viei/la-,·d. Je rougis de le dire. Je fais une chofe a· 

· laquelle j ,e ne fuis pas accoutume; je viens ... pour demander 
l'aumone. 

M. d' Arey. Vous me paroiffez honnete: pourquoi rou­
giriez-vous d'etre pauvre? J'ai des amis qui le font. Soye:a 
de ce nombre. 

Le 
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Le Vieillard. Pardonnez-moi, Monfieur, 'je n'ai pas le 

~ernps . 
Jt.J. d' Arey. OE'avez-vous done a faire? 
Le Vicillardr Ce qu'il y a de plus important ici-bas: a 

mourir. Je peux vous le dire, puifque n-0us voila feuls. Je 
n'ai plus gue huit jours a vivre. 

J\1. d' .Arcv. Comment favez -vous cela ? 
Le //i~i/l;_rd. Comment jc le fais? }e ne pemc guere vous . 

l'e.-pliquer. Mais je le fais, parce que je ·le · fens; & ce1a 

efi: sur. Heureufement perfonne ne perd it ma mort: ma 
fiTle & mon gendre me nourriffent depu:s deux ans . 
. ]tl. d'.Arcy. lls n'ont fait que leur devoir. 

Le Vit-illard. J'ctois aifez riche pour n'avoir pas a craindre· 

d. etre a charge a perfonne. Je preta.i men argent a un. 

Lientilhom.me q.ui fe difoit mon arni . Il mena joyeufe v.ie·, 
jufqu'a ce qu'il m'ct'.'tt rP-duit au befoin. Pardonnez-moi, 

Monfieur: vous etes auffi Gentilhomme; mais je dis la. 

veritc . 
Jt.1. d'Ar(Y · J':ti autant de plaiGr a l'entendre, que vous 

en ;wez ~ la dire, meme quand elle parleroit contre moi. 

Le rvieillard. fanrois ete plus fogc de tra\'ailler jufqu'a 
h nwrt. Mais j'ctois devenu pale & blcme; & je regardai 

ce ch:mgemcnt comme un fi.gne que me fa ifoit Dieu de me 

rer,ofer. Morifeur, je n'ai jamais foi le travail. ~and 

j'etois jcune, c'eft lui qui fouteToi~ ma fante: je n'ai pas eu­

d'autre med ecin. IvJais ce qui fortifie dans la jeuneffe~ 

epuife d:rns les ,·ieux ans. J e ne pouvois plus travailler . . 

Lorfq 1c j ·ens perdu ma forn.rne, je vouillS reprendre mon 

trav:iil; je le vonlois cle tout mon cccur. Je cherchai mes 

bras, je ne les trou vai plns. Pardonnez-moi ce:i brmes de 

fouvenir. Je n'ai jam, is cu d_ moment plus triH:e que ce­

lui ou je me fenti, fi foible. 
Jt.l. d'A·:-r. Vou- e'ites alo::-s recours 1. vos enfans? 
Le l"ic,ll;,rd. on, Monlieur, ils vi:1rent au-devant de 

mo1. Jc n'avoi qu'une fille; mais je trouvai un fils clans 

fon ::1ari. Tout ce qu'ils a\·oient fernbloit m'appartenir. 

11 eurcnt fain de moi, q 10ique _ie n'eur.'e pas un ecu a leur 

bi!fer. ~e Dien le fafft: afleoir a fa table celefte, comme­

ils m'ont fa.it affeoir a leur table en ce monde. 
111. d' Arey. Efl:-ce qu'ils font devenus aujourd'hui plus 

froids e1wers vous? 
Le Vieillard. on, 

pauvres eux-mernes. 
Monfieur ; mais jls font devenus 

Le tor.rem de la montagne a noye 
leurs 
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leurs recoltes & renverfe leur maifon.. Ils ont emprunte 
pour me fai.re vivre avec aifance jufqu'a ma more; c'eft la 
feule chofe en laquelle iJs m'ayen.t defobei. Je veux qu'ils 
trouvent au moins ] 'argent de mes funerailles tout prer, 
pour ne pas Ieur etr-e a charge au-dela de ma vie. C'eft 
pour cela q·ue je viens demander l'aumone. Je fuis un vieux 
homme, mais un jeune mendiant. 

M. d' .Arey. Et ou demeurez-vous J 
Le Vieillard. Pardonnez, Monfieur; mais je ne le dis . 

pas, foit pour moi, foit pour mes enfans. 
M. d' .Arey. Excufez mon. indifcrete curiofite. ~e Dieu. 

me puniffe fi je derche a la fatisfaire. 
Le Vieillard. J'y compte, Mon:fieur. Dans huit jours 

regardez le ciel; vous y verrcz, je l'efpere, ma demeure, qui 
ne fer.a plus fecrete. 

M. d' .Arey (lui prefintant une poign-ee d' ecu,r). Prenez ceci.,. 
hon Vieillard, & que Dieu foit avec vous. l 

Le /7ieillard. Tout cela, Moniien.r; non, c.e n'etoit pas ma. 
penfee. Il ne me faut qu'un ec.u. Le r.eil:e· m'eJl: inutile ::. 
on n'a befoin de rien dans le ciel. 

M. d'.Arcy. Vous aonnerez le furplus a VOS enfans. 
Le Vieillard. Qge Dieu m'en preferv.e ! Mes,enfans peu­

vent travailler; ils n'ont befoin de rien. 
M. d' .Arey. Acf1e.u, bon Vieillard; allez . vous repofer .. 
Le Vieillard (/ui r.enda,!t tout Jim ar.g·ent, excepte. un e.cu) . 

Reprenez ceci, Monfiem:. · · 
M. d'Arey. Mon ami, vous me faites- rougir. 
Le trfrillai-d. Je rougis bien auJii, moi ! C'eft deja trop, 

d'e prendre un ecu. G ardez. le reffe pour c.eux qui ont a. 
mendier plus long-temps que rn~i. 

M. d' .Arry. Votre fituation me touche. 
Le 'Vieillard. J'efpere qu'elle aura touche Dieu. Votre 

generofite le tou.ehe a,uili, Monfieur; & il YOUS en tiendra 
c.ompte. 

M. d ' .Arey. Voulez-vous prendre qpelqpe nourriture? 
Le Vieilla1·d. J'ai deja pris du pain ~ du Jait. 
M. d ' Arey. Emportez du. moins quelque c.hofe avec vous •. 
Le Vieillard. Non, Monfieur, je ne ferai pas cet aff"ront . a la Providence. Cependant un vene de vin, un feul. 
M. d'.Arey. Plus, fi ·vous voulez, rnon ami. 
Le J/ieillard. Non, Mon11eur, un feuJ: je n'.en porte 

pas dav.antage. Vous meritez que je boive cliez vous la 
derniere goutte de-vin que Y avalerai fur la terre; & je dirai 

dans 
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dans Ir Ciel chez qui je l'ai bue. Grand Dieu ! un verre 

meme d'eau ne demeure pas fans recompenfe aupres de toiL 

(M. d' .Arey 'Va chercher lui-meme une 6outeille. Le f/ieil­

lard fl voyant Jeul, ele'Ve fas mains 'Vers le Ciel). 

Mon dernier coup de vin ! Dieu de juftjce, je te prie de 
le rendre un jour toi-meme a celui qui me le donne. 

M. d' Arey (portant une bouteille & deux 'Verr-es). Prenez. 

ce verre, bon Vieillard. J'en ai apporte auffi un pour· 

moi. Nous boirons enfemble. 
Le Vieillard (regard ant le cie/). J e te remercie, mon, 

Dieu, pour tout le _bien que tu m'as fait clans ce rnonde (fl 

hoit un peu, & s' arrete. AM. d' Arey, en trinquant a'Vec lui) •. 

~e Dieu vous donne une fin auffi heureufe qu'a rnoi ! 
M. d'.Ar-cy. Bon Vieillard, pa!fez ici cette nuit. Per-. 

fonne ne vous verra, :fi vous le defirez. 
Le Vieillard. Non, Mon:fieur, je ne le peux pas.. Mon~ 

temps efi: precieux. 
M. d'.Arey. Pourrois-je vous etre bon encore a quelque­

c.hofe? 
Le Vieillp,rd. Je le vondroi:s, Monfieur, par rapport a 

vous ; mais je n'ai plus befoin de rien clans ce monde. (fl 

regat·de jitr /ui); rien que d'un gant toutefois : j'ai pel'du. 
le mien. 

M. d' .Arey (fouillant dans fa pocbc & /ui_ ~n prijentant une 

paire). Tenez, mon arni. 
Le Vieillard. Gardez celui-la. Jc n'en ai demande qu'un. 

M . d' Arey. Et pourquoi ne prer1ez-vous pas l'autre? 

Le Vieillard. Cette main fai t reiiH:e r a l'air. II n'y a. 

q ue la gauche qui ne peut le fupporter. Elle eft refroidie 

depuis deux ans (ll g ante /4 main gauche, & prefll!ie l~ 
tlroite ,me a /If. d' Arey ). J e penferai a vous, Mori.fieur . 

.. iv.:f. d' Arry. Et moi aqffi ~ vous. 0 mon ami ! lai!fez ... _ 

moi vous fu ivre. 11 m'en cofrte de garder la parole que je.­

vo us ai donnee . 
Le //icil ard. _.\uffi, tant mieux pour vous, Monfieur, D. 

vous la gardez . (I/ d!gagef a main , & veut .r'en al/er.) 

.l1l. d '.Arc_y. Donnez-moi encore votre main, ban Vieil~ 

lard; elle ell pleine des benedictions de Dieu. 

le Vit'ill,uJ. Je Jui prefenterai la votre dans le Para.dis . 
(II 1 ' c1J -i·,?.) 

LES. 



( 186 ) 

LES DOUCEURS ET LES AV ANT AGES· 
DE LA SOCIABILITE. 

--y· ULBER T avoit recu de Ia nature un carac.1:ere melan:.. 
· co liq ue, & un ef prit obf ervateur. Dans les· promenades 
qu'il faifoit avec fon oncle, rien de ce qui frappoit fes re­
gards-, n'echappoit a fes reflexions. Ses coufins fe plaigni.­
rent de ce que, paroiffant gouter tant de joui{fances, il cher­
choi~ fi peu a contribuer a l'amufement general de la fa­
rnille. Ils pe11serent d'abord. a prier leur pere <le ne plus le 
rnener avec eux; mais un moyen plus doux de le corriger 
fe prefenta bientot a leur efprit. Ils convinrent enfemhle de· 
tenir, pendant q uelques jours, a vec lui, la meme conduite 
qu'il tenoit avec eux. L'un alla vifiter le jardin & le cabi'... 
net du Roi; l'autre, le garde-meuble de la Couronne; le 
troifieme, les tableaux du Louvre, & ceux du Luxembourg;. 
mais lorfqu'ils revinrent a la maifon, les recits qu'ils avoient 
coutume de fe faire de "leurs obfervatiqns, furent fupprirnes. 
~u lieu de ces confidences mutuelles des pl-aifirs de la jour:.. 
nee, qui leur faifoient paffer des foirees fi recreatives, il ne· 
regn•oit entre eux qu'une grave referve, & Ull filenc~ en­
Il}lyeux. Fulbert remarqua ce changement, avec autant de 
furprife que de chagrin. II fentit le vide de ces epanche­
mens d'entretiens & de gaiete, qu'il provoquoit rarement 
lui-meme, rnais auxquels il cherchoit a s'intereffer. Ac­
coutume , comme il -l 'etoit, a la reflexion, il reconnut aife­
ment l'injufi:ice de fa conduite. 11 devint bientot auffi com­
municatif, qu'il avoit ete jufque-la concentre. En fe li­
vrant a ces douces effufions que la nature infpire aux 
hommes, pour rapprocher leurs ames & les reunir, fon 
coeur gouta les douceurs de la bienvei1lance & de l'amitie; 
& l'ardente curioftte de fon ef prit trouva de nouveaux moy­
ens de fe fatisfaire, par les faits qu'il recueilloit des autres,. 
en !cur faifant part de ceux qu'il avoit obferves. 

Un 
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UN BON CiliUR 

FAIT PARDONNER 

:SIEN DES ETOURDERIES. 

DR.AME EN UN .AC'TE. 

PERSONNAGES. 

M. DE VALCOURT. 

Ro DOLPH E, fan jils. 
MARIANNE, .fajille. 
FREDERIC, fan ne-veu. 
Do ROT HEE, fa niece. 
Un Domefiique. 
PETREL, ancien Cacher. 

La Scene f;/1 da71J Ult tfppartement du Chateau de M. de 'Pa/­
court. 

SCENE I. 

]f. de //a!cort1'f, 

V OILA... ce que l'on g:1gne a fe charger des enfans d'au­
trui ! Cc frederic, comme j e l\!imois ! II m'etoit, 

jc crois, ,plu~ cher que mon propre fils; & le vaurien me 
joue de ce.s tours! Comment a-t-il pu a ce poin t changer 
de ce qu'il annonyoit clans l'enfance ! C'etoit une bonte de 
cceur, un feu, une gaiete ! Le courage d'un lion, & ia 
candeur d'un agneal! ! On ne pou,·oit fe defendre de 
1 ai1:1er. Ah! qu il ne reparoi!fe plus devant mes yeux; 
je ne veux plus entendre parler de lui. 

'f.1. de ralcourt, Dorothee. 

Dcrothfe. , r ous m 'a vez foit appeler, mon cher oncJ e? 

l\.1e voici pour re~e,·oir vos ordrc~. 
},J. de 
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M. de Valcourt. J'ai de jolies nouvelles a te donner de ton 

coquin de frere. 
Dorothee (en pdlijfant). De Frederic? 
M. de Valcourt. Tiens, lis c-ette lettre de Rodolphe.,, ou 

plutot, je vais te la lire moi-rneme. 
(11 lit.) 

"MoN CHER PAPA, 
J'ai bien du chagrin de n'avoir que des chafes ft defa­

greables a vous annoncer; mais il vaut encore mieux que-. 
vous les appreniez de moi que d'un autre. Notre ch-er Frf,... 
<lerjc" .... 

Oh t oui·, il merite hi.en a p-rffent ce nom- d'amiti'e~ 
H Notre cher Frederic mene une mauvaif:e conduite. ]ti 

ya quelques jours qu'il a vendu fa montre:, &, ce qui eft. 
encore pis, la plupart de fes livtes de clafi'e & de prieres. 
Je va.is vous dire comment j.e l.'ai fo. Un v.ieux Bouqui-­
nifte qui nous apporte au College des livres de rencontre, 
vint l'au,_tre jour m'offrir un Exe.rcice du Chretien.. Comme· 
j'ai ufe le mien a force de le lire, je ne demandois pas mieux. 
que d'en acheter un autre.. I1 me re prefente. Je le re­
connois auffitot pgur celui de Frederic; & d'autant mieux,. 
que fon nom etoit grifFonne for- le titre. Je l'-a·chetai fix: 
fous; ma.is je n'en dis rien, pour que cela ne lui fit pas de, 
tort parmi nos camarades. Je me contentai de le porter au, 
Prffet, qui fit venir le B.ouquinifre, & lui demanda de qui 
il teno.it ce livre. Le Bouquinifte avoua qu'il l'avoit 
ache_te de mon coufin. Frederic ne put le nier, & il dit 
qu'il l"avoit vendu, parc.e qu'il avoit befoin d'argent; & 
qu'en attendant qu'il put en acheter un autre, il avoit em­
prnnte ce_lui d•un de [es amis.quil en avoit deux. Le Prefet 
voulut fa.voir ce qu'il avoit fait de cet argent. Frederic le· 
lui declara; mais je le foup~unne de n'avoir fait qu'ur:i men­
fonge. Ha!· ha, dis-j'e en moi-rneme, ii faut favoir s'il ne 
s'eil: pas auffide fait de quelques-unes de. fes ni.ppes. Je·pen­
fai d'abord a 1-a montre- que vous lui avez donnee pour fes 
etrennes, afin qu'il fut un peu le compt~ de- fon temps, dont­
il ne s'occupoit guere, comme vous devez vous en fouvenir •. 
Je le priai de me dire l'heere qu'il etoit. I1 fut embarrafse, 
& il me repondit que fa montre etoit chez I''horl-oger. J'y 
allai fur le c-hamp pou.r m'en eclaircir. II n'y avoit pas un 
r1ot de vrai. Je lui fis des repre_fentations, en bon coufin. 
II. me repliq-ua qu~ cela ne me regardoit point, & que fa 
~ontre etoit b.eaucoup mieux la Oij il l'av.oit.mife., que da n& 

fon, 
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fon gou!ret; qu'il n'avoit plus befoin de favoir l'heure pour 
ce qu'il avoit a faire. ~i fait encore ce qu'il aura fait de 
pis? car 'On ne peut pas tout deviner ." 

Eh bien, que dis-tu de cela, Dorothee? 
Dorothee. Mon cher oncle, je vous avoue que je fuis aufil 

mecontente que vous de mon fri~re. Cependant .... 
M. de Valcourt. Un peu de patien<:e. Ce n'eil: pas tout. 

Voici le plus beau de l'hi!t:oire. (II lit.) 
': i.coutez un peu ce qu'il a fait depuis. Avant-bier 

apres-midi, il fortit fans permiffion; & le foir il n'etoit pas 
encore de retour. On fonne le fouper, il ne fe trouve point 
.au refectoire. Enfin, il paffe 1:o.ute Ia nuit dehors, & ne 
;rentre que le lendemain au matin. Vous pouvez imaginer 
comment il fut ra;u, On lui demanda ou il etoit alle. Il 
.avoit forge d'avance toutes fes menteries. Mais quand 
meme tout ce qu'il a dit feroit vrai ..... Au refte, ii doit pa­
roitre ce fair a l'affemblee genera le des Maitre·s du College; 
& ii on lui fait jJ,11tice, il fera chaffe honteufement, ou, tout 
at.1 moins, renvoye. Ce qui m'affiige le plus, c'ell: fon in­
gratitude pour vos homes, la honte dont ii nous couvre~ & 
le train de vie libertine qu'i1 prend. Je ne puis me per­
fuader qu'il n'ait pas menti en difant l'endroit ou il a paffe 
la nuit." 

Et pourquoi ne l'ajoutes•tu pas? . 
" Mais je veux bien qu'il ait dit Ia verite. Ce fero"il:· 

peut-etre pis, & il n'en feroit que plus digne de votre co­
l.ere. Il menace maintenant de s'echapper pour fe rendre 
chez vous .... .,, 

Oui', ou'i, qu'il y vienne ! Qg'il mette feulement le pied 
for le feuil de ma porte, il verra ce qui lui en arrivera. ~'il 
retoume la OU il a pafie fes nuits. Dorothee, c ' eft a toi que 
je p:ule, ne t'avife pas de me dire un mot en fa faveur. On 
peut le mettre en prifon, le renvoyer, le chaffer ignomini­
eufement, tout cela m'elt egal. Jene m'inforrne plus de lui. 
TI n'a qu 'a fe rendre clans un port <le mer, fe faire rnouffe, 
& s'embarquer pour Ies grandes lndes. Je l'ai regarde trap 
long-temps cornme mon fils. 

Dorothee. Ou'i, mon cher oncle, vous nous avez teno lieu­
de pere; & nos parens memes n'auroient pas eu plu-s de 
foins & de bontes pour nous. 

M. de Valcourt. Je Fai fait avec plaifi r, & je n' en ai au­
.cun merite ; feu votre mere, pendant mes voyages, en a 
fait ,1.Utant pour mes enfans. Ainu, c'etoit pour moi un d~­

voi.r 
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voi_r facre. Jc ne m'en etois jamais repenti jufqu'a ce jour~i 
rna1s .... 

Dorothee. Ah! fi rhon frere a P'J s'ouhlier un moment,. 
ce n'eft que par la fougue de fon caratl:ere. Vous l'avez eu 
long-temps fous vos yeux. Lorfqu'il avoit wmmis une faute, 
fon repentir, & le regret de YOUS avoir fache, etoient plus 
grands que fon offenfe. 

M. de Valcourt. Et auffi combien lui ai-je pardonne d'e­
tourderies ! Lorfqu'il s'eft brule les fourcils & Jes cheveux­
avec. fes petards; lorfqu'il a caffe, par la fenetre, un grnnd 
rniroir chez notre voifin; lorfqu'il s'eft laiife tomber dans 
un bourbier avec un habit tout neuf; lorfqu'il a conduit 
ma plus belle voi.ture clans les fofTes du chateau: ne lui ai-je 
pas fait grace de tout cela r J'attribuois ce.s belle~ iiquipees a une petulance qui n'annonc;oit pas encore de mauvais 
nature!; mais vend re fa montre & fes livres, paifer la nuit 
hors de fa penfion, fe revolter contre fes Ma1tres, avoir en­
core le front de penfer a rentrer chez moi ! 

Dorothee. Mon cher oncle, ayez d'abord la bonte d'en­
tendre ce qu'il peut dire pour fa jufiification. 

M. de //a/court. L'entendre ! Dieu me preferve feule­
ment de le voir ! J e VJ.is donner des o~dres clans le village 
pour qu'on le res;oive a grands coups de fourche, s'il ofe s'y 
prefenter. 

Dorothee. Non, vous ne pollrrez jamais prendre cette clu­
rete fur votre cceur; vous ne rejetterez point Jes prieres 
d'une niece qui YOUS cherit & vous honore- comme fon 
pere. 

M. de Valcourt. Tu vas voir ii cela me fera difficile. 
Dorothee. Vous voudrez done me laiffer croire que vous 

n'airnez plus la memoire de votre freur, que vot1s ne m'ai­
rnez plus moi-merne ? 

M. de Valcourt. Toi, je n'ai rien a te reprocher. Auffi 
les fautes de ton frere ne changeront rien de mes fentimens a ton egard. Mais fi tu m'aimes, ne me tourmente plus de 
tes fupplications. Ne fonge q-u'a vivre heureufe de mon 
amitie. 

Dorothee. Comment pourrois-je vivre heureufe, envoy­
ant rnon frere dans votre difgrace? 

M. de Valcourt. II l'a trop bien meritee ! Pourquoi ne 
pas dire ce qu'il a fait de l'argent, & ou il eft alle courir ? 
: Dot·othee. II paroit, p:1r la lettre memt:, qu'il en a fait 
Paveu. C'eft Rodolphe qui ne v-eut pas y croire. 

5 (Elle 
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(Elle haife, en pleurant, la mai11 de M. de f7alcourt.) 
:Ah, rnon cher -0ncle ! ... 
!II. de Valcou1·t (un pezt attendri). Eh bien ! je veux en­

core faire un efFort pour toi. J'attendrai la lettre du,. 
Prefet. 

SCENE III. 

M. de Valcourt, Dorothee, un Domejiique. 

M. de Valcourt. Qge me veux-tu? 
Le Domejiique. C'eft un meffager qui demande a vous 

parler. 
111. dr! Valcourt. ~'eft-ce qu'il m'apporte? 
Le Domejlique. Une lettre du college. 

(Le D omejlique lui re met la lettn.) 
M. de(/ alcourt (regardaut la lettre). Bon! vo1c1 ce que 

j'attendois. C'eft du Pref et. J e reconnois fa main. Ou 
.eft le meffager? ~'il attende ma reponfe. 

Le Domejiique. Voulez-vous que je le faffe monter? 
111. de !'a/court. Non, je defcends. Je veux m'inftruire 

de fa bouche. 
(II fort. Dorothee cveut le Jzti-vre. Le Domejiique lui fait 

Jigne de re/ler.) 

SCENE IV. 

Dorothee, Le Domejlique. 

Le Domejlique. Ecoutez, ecoutez, Mamjcl/1 Dorothee. 
Dorothee. ~'avez-vous a me dire? 
Le Do11ujlique. Monfieur votre frere eft ici. 
Doroth'e. I\lon frere? 
Le Dome.ftique. S'il n'eft pas encore arrive, il n'eft pas 

bien loin. 
Dorothfc. De qui le favez-vous? 
Le Domejiique. Du me!fager qui l'a rencontre fur la route. 

Ah, J,,fmnNllr, qu·a done fait M. Frederic? 
Dorothee. Rien qui foit indigne de lui. Ne l'en croyez 

pas capable. 
Le Domejiique. Oh, c'eft auili ce que je penfois ! Dieu 

fait que nous l'aimions tous, & que nous aurions tous donne 
pour 
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pour lui jufqu'a notre vie. I1 nous recornpenfoit du 
rnoindre fervice que nous pouvions lui rendre. I1 faifoit 
P.otre paix avec votre oncle, lorfqu'il etoit en colere contre 
nous. Il etoit le protetleur de tous les malheureux du vil­
lage. Comment done fon Prefet a-t-il pu fe facher contre 
Jui? Ah, je le vois, on aura voulu le punir pour guelque 
gentille, efpieglerie, & lHi, qui eft un brave jeune Seigneur, 
ne fe laiffe pas traiter ca valierement. 

Dorothee. Ou le meifager l'a-t-il trouve? 
Le Domejiique. Pres du fecond village. Il dormoit entre 

des faules fur le bord d'un ruiifeau. 
Dorothee. Mon rauvre fo~re ! 
Le Domeflique. Le meifager a attendu qu'il fe reveillat. 

Vous devez penfer combien M. Fr-ederic a ete furpris en le 
voyant. Il s'eft imagine que cet homme avoit ete mis a 
fes trouffes pour le ramener; & il lui a dit -qu'il fe feroit 
mettre en pieces plutot que de le fuivre. 

Dorothee. Je le reconnois bien a ce ton ferrne & refolu. 
Le Domejlique. Le rneffager lui a protefte qu'il avoit tant 

-d'amitie pour lui, que-dut-il en recevoir des reproches, dut­
il meme en perdre fan emploi, il ne voudroit pas le cha­
griner. 11 Jui a dit le fujet de fon mefrage, & lui a rapport~ 
le propos .qu'on tenoit fur fon compte. 

Dorothee. Et que1 parti mon frere .a-t-il pris? 
Le Domejiique. Q!oiqu'il fut hara.ffe de fatig-ue, il s'eft 

mis en marche a¥ec 1e meifager; & ils ont fait route en­
femble jufqu'a la lifiere d1o1 bois. M. Frederic s'y eft jete 
pour aller {e cacher clans !'Hermitage: il y attendra le re­
tou.r du rneifager, pour favoir comment votre onc1e aura 
pris les chofes. 

Dorothee. Oh .! fije ponvois k1i parled 
Le Dome/Hque. 11 y a apparence q u'il le defu-e autant que 

vous. 
Dorothee. Mon oncle tourne fouvent de ce cote fa prome­

E.ade. S'il alloit le rencontrer dans fon premier feu ! 0 
mon ami, courez lui dire qu'il aille fe tapir dans la grange 
derriere les bottes de foin. J 'irai le trouver auHitot q ue 
mon oncle .fei:a forti. 

Le Domejiique. Soyez tranquille, Mamjelle. Je vais l'y 
conduire moi~meme & l'.aider a f.e cacher. 

{lljort.) 

SCENE 
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SCENE V. 

Dorothee (flule). 

Qge de chagrins il me caufe fans cefi"e ! Et je ne puis 
m'empecher de !'aimer! 

SCENE VI. 

Marianne, Dorothf1. 

Dorothee. Ah, ma chere coufine, que j'avois d'impatience 
de t'entretenir ! Helas ! je n'ai cependant que de bien mau­
, aifes nouvelles a t'apprendre. 

Marianne. J e les fais toutes. Mon papa vient de me 
<lonner a lire b. lettre de mon frere. Celle du Pref et a re­
double fa colere centre Frederic. 

Dorothee. Jene fais par ou m'y prendre pour le juftifier. 
lrlarianue. Je parierois qu'il efi: innocent. Tu connois 

cet hypocrite de Rodolphe? I1 fait toutes Jes fautes, & fait 
Jes mettre adroitement for le compte d'autrui~ Ce n'eft pas 
d'aujourd'hui qu'il cherche a perdre ton frere clans l'efprit 
de mon papa. Vingt fois, par des accufations fecretes, il 
l'a fait chaffer de la maifon; & puis, lorfque les chofes fe 
font eclaircies, il s'eft trouve qu'il n'y avoit que lui feul de 
coupable. Je vois, par fa lettre meme, qu'il eft un traitre, 
& que Frederic efi: tout au plus un etourdi. 

Dorothee. OEelle douce confolation me donne ton amitie ! 
ou·i, mon frere eft ne bon, franc, cordial, genereux, fans 
defiance; rnais il efi: petulant, audacieux, & inconfidere. 
11 ei! opiniatre dans fes idees, & ne menage pas affez ceux 
qui ne le trait~nt pas a fa fantaifi~. . ., . 

A!arianne. Et Rodolphe efr env1eux, d1ilimule, hypocrite 
& flatteur. C'eft un chat qui fait d'abord patte de velours, 
& qui donne enfuite fon coup de griffe au moment ou vous 

omptez le plu fur fon amitie. OEc je donnerois rnon frere, 
avec toutes fes fauffes vertus pour le tien, charge de tous 
fes defauts ! Le pis eft que Frederic ne foit pas ici. 

Dorothee. Et s'il y etoit ? 
To~a: I. K Marianne. 
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lrlarianne. Oh! ou eft-il done? J'y eours: je meurs 

d'eRvie de le voir. 
Dorothee. Chut. Je crois entendre mon oncle qui gronde. 
Marianne. Tu es la fceur de Frederic, il eft jufle que tu 

le voies la premiere. Je vais re1ler ici avec mon papa, pour 
chercher a l'adoucir. Toi, cours aupres du pauvre fugitif, 
& porte-lui quelques par-0les d'efperance & de confolation. 

Dorothee. Oui', & une bonne mercuriale auffi, je t'affure; 
car il la merite de toutes fa~ons. (Elle fort.) 

SCENE VII. 

M. de Valcourt, Marianne. 

J,.,f. de Valcourt. Je fuis fr en colere contre ce drole, que 
je n'ai pas ete en etat d'ecrire pour renvoyer le rneffager. 
II peut auffi bien ne partir que dcmain au matin, Tachons, 
de me remettre un peu. 

Marianne. ~oi, mo11 papa! Vous etes toujours fache 
contre mon pauvre .coufin? eft-ce done un fi grand crime 
qu'il a commb l 

M. de flalcoun. II te :lied bien vraiment de l'excufer : je 
vois que tu n'as pas une meilleure tete que lui; & que tu 
aurois peut-etre fait pis a fa place. Vous avez cependant 
l'un & l'autre un hon exemple fous les yeux. 

Marianne. Et qui done? 
M. de Valcourt. Mon brave Rodolphe. 
Marianne. Ah, oui' ! Mon frere eH: un garc;on bien vrai, 

·Men genereux ! C'ell: Url digne rnodele ! 
M. de Valcourt. Je fais que, Dorothee & toi, vous Iui en 

avez toujours voulu. Moi-meme, d'apres votre fa<j:on de 
penfer, j'avois pris des preventions contre lui. Mais le 
Prefet m'en rend aujourd'hui de {1 hons temoignages .. .. 

Marianne. Eh, mon Dieu ! fes precepteurs ne vous acta­
bloient-ils pas ici de louang-es r On fait qu'il eft ne d'un 
homme riche; & on ef pere toujours attrapet des pref ens 
d'un pere, en le flattant fur foi1 fiis. 

M. de Valcourt. Je veux bien qu'on m'2.it un peu flagorne 
fur fon compte; mais au moins ne m'a-t-il pas joue un feul 
tour, comme Frederic m'en a joue mille, depuis fon en­
fance. 

Marianned 
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Marian11e. Ses tours ne portoient de preju_dice a perfonne; 
ils ne faifoient tort qu'a. lui-meme. 

M. de Valcourt. Tu me mettrois en fureur. II ne s'eft 
fait tore qu'a lui-meme, n'eft-ce pas, en precipitant clans 
les fofies ma plus belle voiture? U ne voiture doree toute 
neuve, qui venoit de me couter fix mille francs! 

Ivlariamie. Ce n'efl: qu'un trait d'etourderie, bien excu­
fabie a fon age. Petrel e{fa yoit cette voiture; Frederic le 
tourmenta ft fort pour monter for le fiege, qu'il le prit avec 
lui. Lorfqu'ils ont fait quelques pas, le fouet tombe. 
Petrel defcend pour le ramaffer. Les chevaux fentent leurs 
renes clans une majn plus foible, ils s'emportent. Heu­
reuf-ement l'avant-train fe detache, & il n'y a que la voiture 
qui ea a fouffert. 

M. de Valcourt. Ce n'eft pas affe;z, peut-etre? Et qui, 
dans cette aventure, eft plus a plaindre que moi? 

klariamze. Frederic qui en a eu la tete toute fracalfee, & 
fut-tout le pauvre Petrel qui a perdu fon fervice. 

M. de !'"a/court. Ah! je ne puis y penfer fans fremir en­
core de colere ! Cette belle equipee m'a coute plus de cent 

louis. 
Marimm1. Et combien de regrets elle a coutes au bon 

Frederic! Il ne fe confolera jamais d'avoir ete caufe de la 
<lifgrace du malheureux PetreL 

Jt,1. de Valcourt. Deux bons vauriens a mettre enfemble ! 
]'admire toujours que tu choififfes les plus maova1s game­
mens poL1r plaider leur caufe. C'eft dommage, en verite, 
q ue tu ne fois pas nee garc;on, pour etre camarade de ton 
coufin. Von ' auriez ta.it, je crois, taus deux, de belles 
manreuv res. 

]t,f,,rianne. fais au moins .... 
M. de Valcourt. Tais-coi. Tn rn'irnportunes de tes for­

nettes. J e veux fortir pour all er prendre le frais. Va 
chercher Dorothee, & vous viendrez me trouver. 

(Iljort, & laiffefon chapeau.) 

.SCENE VIII. 

lrfariamu\ 

fa-urai bien de la peine encore a le faire revenir. Ne 
defefperons de rien cependant. Il n'eft mechant que dans 
fes paroles, 

K z SCENE 
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SCENE IX. 

Marianne, Dorothee. 

Dorothee (prijentant Jon nez. a la porte-entr'ou·verte). Bft ! 
lvlarianne. Eh bien ? 
Dorothee. Mon oncle eft-il dehors? 
Marianne. Il vient de fortir. Et Frederic? 
Dorothee. 11 nous atte:ad fur l'efcalier derobe. 
Marianne. ll n'y a qu'a le faire rnonter clans notre appar­

tement. 
Do,·otbee. I1 faut bien s'en garder. Jufl:ine y eft. 
Marianne. ~e ne le faifons-nous entrer ici? Perfonne 

n'y vient, lorf qne man papa eft dehors. 
Dorothee. Tu as raifon. 11 nous fera auffi plus facile de 

le faire efquiver au befoin. Attends, je vais le faire monter. 

SCENE X. 

Marianne. 

<2Ee je fuis curieufe de lui entendre raconter fon hifi:oire ! 
J'aurai auffi bien du plaifir de le voir. II y a plus d'un an 
qu'il nous a quittes. Ah! je l'entends. 

( E Ile rva j ufqu' a la porte a fa rencontre.) 

SCENE XI. 

Marianne, Dcrothee, Frederic. 

Marianne (l'emhraffant). Ah, mon cher coufin ! 
Dorothee. II merite bien ces careifes pour les chagrins qu'il 

nous caufe ! 
Marianne (Jui tendant la main). Je le vo1s. Tout eft 

oublie. 
Frederic. Ma chere coufine, je te trouve done toujours Ia 

meme? Tu n'as jamais ete fi fevere pour rnoi que ma fa:ur. 
Dorothee. Si je l'etois autant que notre oncle, va .... 

Frederic. 
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Prideric. Avant toutes chofes, que dit-il? Eil:-il done 

vrai qu'il foit fi fort en colere contre moi? 

Dorothie. S'il favoit que nous te cachons ici, nons n'au­

rions rien de mieux a faire que de vider la maifon, & de 

courir les champs. 
1\/larianne. Oh OUl, garde-toi bien de te prffenter fitot a 

fe1i yeux: il feroit homme a re fol.ller pcut-etre fous fes picds 

clans fa premiere foreur. , 

Fri!eric. ~e peut done lui avoir ecrit le Prefet? 

Dorothee. Un beau panegyrique fur tes fredaines. 

J..1£,rianne. Mon frere en avoit deja touche quelque chafe 

par I a polte d 'hier. 
F1-Ederic. ~oi ! Rodolphe n ecrit? Je n'ai done plus 

befoin de juftification. Il fait auffi bien que moi _ comment 

les chafes fe font pafi'ees. J e lui ai tout confie. 

lliarianne. 11 n'y auroit qu'a te juger fur la lettre ! 
Frederic. J e veux etre un coquin, fi je ne fuis p.;s inno­

cent. 
Dorothee. Ce n'eft rien dire. Il faut bien etre l'un OU 

l'autre. 
Frederic. Et vous avez pu me croire coupable ! OEel efl: 

done mon crime? d'avoir vendu ma moncre? 

Dorothee. N'eft-ce rien que cela? & qui fait encore fi tes 

chemifes, tes habits ..... 
Frederic. ll eft vrai. J'aurois tout vendu, {i j'avois eu 

befoin de pl us d'argent. 
Dorothee. Voila une belle maniere de te defendre ! Et 

paffer Ia nuit hors de ta pen-fion? 
Frfderic. Une nuit, ma freur. 

Dorothee. Et te revolter con.ere un jufte chatiment? 

Frcderfr. Dis, contre un outrage que je n'avois pas me-
rite. ~and je rn'y ferois foumis, j'aurois toujours con­

ferve clans l'ef pric de mon oncle la tache d)une faute. Et 

fi l'on m'avoit chafi'e, je n'aurois jamais reparu devant 

yous. 
1'.larianne. Ivfais, mon ami, que peux-tu dire pour ta de­

fcnfe? 11 faut bien que nous en foyons inihuites, pour te 

bhnchir aux yeux de mon prrpa. 

Frederic. Le voici. 11 y a quelgues jours qu'on nous 

parla d'une faire dans le prochain villao-c. Le Prefet nous 

donna la permiffion d'y aller pour no~s divertir, & pour 

voir les curiofites q.i'on y montre. 

Dorotbfe. Ah! c'eft done en oranges & en pralines que tu 

K 3 as 
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as mange ta montre & ton Exercice du Chretien? OU bien a 
voir les finges & les marmottes? 

Frederic. l1 faut gue ma freur ait bien du gout pour toutes 
ces chafes; pour croire qu'on peut y depenfer fon argent. 
Non, ce n!eft pas cela. j'avois foif, & j'entrai dans une 
auberge, ou l'on vendoit de la biere. 

J)orothee. Mais, c'efl encore pis. 
Frederic. En verite, ma freur, tu es bien cruelle. Lailre­

moi done achever. Tandis que j'etois affis ..•. 
Marianne (pretant l'oreille rvers la porte). Nous fommes 

perdus ! Mon papa t Je l'entends. 
Dorothee. Sauve-toi ! fauve-toi ! 
Frederic. Non, je veux attendre mon oncle pour me je­

ter a fes pie<ls. 
Marianne. Eh non, mon ami; il n'efi pas en etat de t'en-

tendre. Par pitie po~r moi.. .. 
Freden·,. Tu le veux? 
Marianne. Oui', ou'i, Jai1Te-moi gouverner tes affaires. 
(Elle le pozffe par !es epaule.r <Ver.r la porte de l'ejcalier dero~f, 

la ftrme fur lui, f.:J recvient.) 

SCENE XU. 

M. de Ya/court, Marianne, Dorothee. 

1'4arianne. Eh bien, mon papa, vous voila deja de retour 
d-e votre promenade? 

Jl.1. de //ala,nrt. Je cherche mon rnaudit chapeau. Je ne 
fais OU je l'ai laiffe. 

Dorothee (cherchant de.ryeux). Tenez, tenez, le voici. (Elle 
le lui prifente.) 

M. de //a/court. Tune pouvois pas avoir l'avifement de 
me l'apporter? 

Dorothee. Il faut que je fois aveugle, pour ne l'avoir pas 
vu. 

lvfarianne. ~i peut penfer a lout r 
M. de //a/court. Effecl:ivement, il ya tant de chofes qui 

t'occupent ! 
Marianne. C'eft que le pauvre Frederic m'eft revenu clans 

la tete. 
M. de Ya/court. N'entendrai-je jamais qne ce nom fiffie a mes oreilles ? 

Marianne 
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Marianne. Eh bien, mon papa, n'en parlons plus. Ne 

voudriez-vous pas a.Her continuer votre promenade avant le 

ferein? · 

M. de Yalcoitrt. Non, je ne ve\1X plus fortir. (Marianne 

& Dbrothee Je regardfnt en hranlant la tete d'un air mfomtent.) 

I1 eft trap card. Atiffi-bien on vient de me dire que mon 

ancien cocher efl: en-bas, & qu'il veut me parler. 

Marianne c.:f Dorothee. Petrel? 
M. de Valcourt. ~ elque dommage qu'il m'ait canfe, le 

mal eft fait, & il en a ete aifez puni. Je veux favoir ce 

qu' il a a me dire. 
Marianne. Il pourroit bien attendre qne ,,ous fuffiez re~­

venu de votre promenade. 
M. de Valcourt. Non, non; j'en ferai plutot debarraffe. 

Dans le fond .... ( Mariamze & Dr:rothee fe pm·lent en Jecret.) 

(A Marianne) Lor[ q ue votre pere, (a Dorothee) lorfque votre 

oncle vous parle, il me femble que vous ·devriez l'ecouter. 

Dans le fond .... (Dorethfe rueut s'efquicver.) Ou allez-vous1 

Dorothee? 
Dorothee ( em'1arraffee). C' eft q ue j'ai befoin de defcendre. 

M, de //alcourt. Eh bien l <lites a Petrel de monter. 
( Dorat hie fort.} 

SCENE XIII. 

M. de //a/court, Marian~e. 

M. de Valcouri. Dans le fond, ce p:rnvre homme me fait 

pitie. Je n'ai j:-imais eu de fi ban cacher. On auroit pu fe 

mirer fur le poi! de mes chevaux; & il n'alloit pas boire 

leur avoine au cabaret . 
.A1aricmne. Ah! fi YOUS l'aviez garde, vous auriez eparo-ne 

bien de " chagrins au pauvre Frederic. 
0 

M de Vai,ourt. Ne m'en parle plus. C'eft lni qui eft _ 

caufe que j'ai renvoye Petrel, & que je me trouve a prefent 

fans cocher; car celui-la m'a degoute de tous !es autres~ 

Jc ne trouverai jamais a le remplacer. 

SCENE XIV. 

l vf. de Valcourt, Mat·iamu, Dorothee, Petrel. 

Dorothie. Mon cher oncle, ,,oici Petrel 

K4 Petrel. 
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Petrel. Je vous demande pardon, Monfieur; mais je ne 

puis croire que vous foyez toujours en colere contre moi. 
Ne trouvez pas mauvais que j'aye pris la liberte de paroitre 
devant vous en traverfant le village, pour vous prier de me 
donner un bon certificat. _ 

M. de Valcourt. Eft-ce que je ne t'en ai pas donne? 
Petrel. Je n'en ai pas eu d'autre que .... " Tiens, voila 

cc ton argent; fors a l'inftant du chatean, & ne te prefente 
c c jamais a mes yeux." Vous nc me laifsates pas le temps 
de vous demander 1.me atteftation en forme plus gracieufe. 

M. de !7a/cr;urt. C'eft qne tune meritois pas q·u'on fit plus 
de ceremonie: car il m'en a coute ma plus belle voiture. 
Plllt a Dieu que Frederic s'y: fut auffi tordu le cou ! 

Petrel. ~e voulez-vous, Monfieur? Un cacher n'a de 
tete que dans fon fouet, & le mien m'etoit echappe. J e fe­
rai plus prudent a l'avenir. 

M. de Valcourt. Allons, tout eft oublie. Comment fais­
tu pour vi vre ? 

Petrel. Ah! mon cher maitre, depuis que je fu1s hors de­
chez vous, je n'ai pas eu un bon moment. Vous favez qu'en 
fortant d'ici, j'entrai chez M. le Major de Braffort. Oh 
quel homme ! il ne favoit parler qne la canne levee. ~e 
Dien lui fafie paix ! _ 

M. de Valcourt. 11 eft done mort? 
Petrsl. Oui, au grand contentement de fes foldats. II ne 

me d-onnoit jamais fes ordres qu'en jurant comme un Turc. 
Pleine mefure cl'avoine a fes chevaux, & force coups de ba­
ton, mais pet.-i-de pain a fes gens. 

Marianne. Ah! mon pauvre Petrel, pourquo.i demeurois­
tu a fon fervice ? 

Petrel. Ou ferois-je alle ! Ce qui me retenoit encore, c'eft 
que ma femme trouvoit <l:_ l'emploi clans la m~ifon, a ?lan; 
chir & a raccornmoder le lmge. Elle gagnott au moms a 
demi de auoi nourrir nos enfans. Tout le monde trembloit 
devant rv{ le Major: il n'y eut' gue la mort qui le fit trem­
bler, & qui' le terra{fa. Main tenant je n'ai plus de condi­
tion, & je ne fais ou donner de la tetP,. 

M. de Valcourt . Mais tu fais que je ne laiffe mourir per­
fonne de faim, & encore mains un ancien domeftique. 

Petrel. Ah, je le penfois toujours; mais vos terribles pa­
roles: " Ne re prefcnte jarnais a mes yeux ;" elles refon­
noient fans cdfe comme un tonnerre a mon oreille-. Dix des 

plus 
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plus gros juremens de M. le Major ne m'auroieat pas fait 

tant de peur. · 

llfariaune. Tu n'as pas trouve de maitre depuis ce temps? 

Petrel. Oh, ma chere D.?'110ife1le ! ce n'eft pas ici comme 

a Paris. Dans ce vilkge, & tous Jes environs) les gens 

font ii pauvres, qu'ils ont plus befoin de leur avoine pour 

eux-memes que pour leurs chevaux. Je me lonois a la 

journee pour !es travaux des champs, ma femme tourmen­

toit fa quenouille, & mes enfans alloicnt demandant l'au­

mone. Mais nous gn.gnions tous enfemble ii peu a celag 

qnc nous etions hors d' ~tat de payer, a la fin de Ia femaine., 

le loyer d'un g:·abnt dans 1.rn recoin de grenier. Bient6t nous . 

n'eumes pins que la terre fous nous, & le ciei -par~deifus. 

Ma pauvre femme en efl: morte de mal & de chagrin. 
(11 s'ejfuie /es yeztx.) 

l,f. de Valcourt. Tu l'as meri te. Qge ne venois-tu cher-

cher du feconrs aupr~s de moi? · 

Jt,fari.-z,PJe (a Dorothee). Voila mon papa qui fe remontre •. 

Ron augure pour Frederic! 
Petrel. Ah, Monficur, quelie fomme c'etojt ! Jamais on 

n':i fu tcnir un menage comme elle. Lorfqne je rentrois le 

foir fans avoir gagne un fou, & que je crnyois etre obllge de 

me coucher avec la faim, je trouvois qu'elle n'avoit mange· 

que la moitie de fon pain pour me garder l'autre. ~and 

j ecumois de rage cc,mme un pofaede, & que je voulois toutl 

brifer auteur de moj, elle favoit me rendre au bon Dieu, & , 

me refaire honnete homme. A prefent elle eft morte & je 

ne peux b rcfful(itcr. C'eH: de-la que mort veritable mal-

11cur commence, & Djeu £:it quand il finira. 

Dor'rtth:e . ..r'\h ! mon pauvre Petrel! 

Pftrel. 11 n'y avoit plus a efpe ·r de trouver une condition 

dans le pays. Je p:ntis un beau foir. Je char6ea-i ma fille 

for mes epaules, & je _;:-ris r1on gan;on par la main. Nous 

marchames une ~:rande partie de la nuit, & nous pafsames le 

reile a donnir cl.ms 1a fnret. Lt' Jendemain au matin, a Jal 

point" du jour, nous ~tions l la po rte d'un village. Par 

bonheur la f,Jir1., s':,· tenoit ce jour-la. Je gagnai quelque 

argent a porter d s paquets. Mais ecoutez bi n, Monfieur, 

un , ngc, un .<\.nge du ciel, 11. Frederic .... 

ft!. de Valeo :rt . Un .\.nge, Frederic? Ce garnement ! 

(1llf1ri,m 11e & Dorotheeje prciment par la main, & s'appro­

chent de Petrd d'ut1 air de curiojitc & dejoie, en s'icrianJ 

e11ji;·1116le:) 
Frederic i 
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Frederic ? Frederic? 
Petrel. Oui', mon cher maitre, maltraitez-moi ft vous voulez, mais non ce brave & genereux enfant. j'airnerois mieux me voir foule fous vos pieds, 
Dorothee. Ob, conte-nous, conte-nous, Petrel! 
Petrel. Ma petite Louifon alla demander l'aumone a Ia porte d'une auberge. M. Rodolphe & M. Frederic y etoient affis a une table, avec une bouteille de biere a leur cote. 111. de //a/court. Ah, voila dejolies inclinations! Dans un cabaret! 
Dorothee. !v1on oncle, c'efi: qu'il avoit befoin de fe rafrai­chir. 
M. de //a/court. ~'avoit-il a faire clans ce village?. Mm·ianne. Tl etoit alle voir Ia foire. Votre Rodolphe y ctoit bien auffi. 
Petrel. II reconnut auffitot ma fille, & fe leva de table, malgre tout ce que fon compagnon put lui dire. II tit . avaler un verre de biere a la pauvre Louifon, la prit par la main, la conduifit dehors, & fe fit raconter, en peu de mots, notre misere. Alors ii lui ordonna de le inener ou j'etois. 11 me trouva clans la rue voifine, puifant de l'eau dans mon chapeau a une fontaine, pour me rafraichir de la grande chaleur. Je crus que je'deviendrois fou de joie quand je le vis. Tout fale & tout deguenille que j'etois, je le pris clans mes bras devant tout le monde, & on craignoit que je ne l'etouffaife, tantje le preffois contre mon cceur. Ah! je fen­tis qu'il me ferroit bien auffi de fon cote. Enfin, comme nous etions environnes d'une grande foule, il me dit de le conduire dans un endroit ou nous fuffions feuls, & je le me­nai dans une grange ou j'avois deja retenu mon coucher. Marianne. Ah ! mon papa, je parierois .... 

M. de Valcourt. Silence. Eh bien, Petrel? 
Petrel. Je lui racontai tout ce que je vous ai <lit. Le brave enfant fe mit a pleurer & a fe defoler. Ce feroit a moi, s'e­cria-t il, de mendier pour vous : je fuis la _caufe de votre malheur. Mais je ne dormirai pas fans vous avoir fecourus. Prends, prends, mon Petrel, tout ce que j'ai for moi, dit-il en fouillant clans fes poches. J e ne voulois pas le recevoir; il fe fa.cha. Je lui dis que c'etoit apparernment de ! 'argent qu'on lui avoit donne pour s'arnufer, que j 'erois accoutume a fouffrir. Il ferra les dents, trepigna des pieds, & je penfe qu'il m'auroit battu, fi je n'avois pris fa bourfe. 

M. dt 
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M. de Valcourt. Et combien y avoit-il? 

Petrel. Pres de fix francs. II ne voulut garder qu'une 

piece de fix fou~. 11 ne fera pas dit, continua-t-il, qu'un 

brave domellique de mon oncle, qui n'a ni vole, ni affaf­

fine, foit oblige, dans fes vieux joursJ d'aller mendier avec 

fes enfans, & qu'il n'ait pas un gite aifure. Mettez-vous 

dans une petite chambre. Avant qu'il foit trois jours, je 

reviens a vous, & je vous apporterai des fecours, jufqu'a ce 

que j'aye ecrit a mon oncle. Nous l'avons tous deux mis 

en colere centre nous; mais il eft trop bon & trop genereux 

pour vous abandonner a votre misere. 

Jo.1. de Valcourt. Eft-il bien vrai, Petrel, qu'il ait dit cela? 

Pitre!. Voulez-vons que j 'en jure, mon maitre? 

Marianne. Va, va, nous t'en croyons aifez. Acheve ton 

recit. 
Petrel. O!!e fais-tu de tes enfans, me dit-il, en careffant 

Guillot? Ce que j'en fais, lui repondis-je? ils courent les 

chemins, portant des fleurs & des balais de plume a vendre, 

& quand perfonne n'en veut acheter, ils demandent l'au­

mone. Cela n'eft pas bien, reprit-il. Ils ne deviendroient, 

a ce metier, que des lihertins & des pare!feux. 11 faut que 

tu fa!fes apprendre un metier au petit garyon, & que tu 

places ta fille chez d'honnetes gens. 

Maria11ne. Frederic avoit bien raifon, mon papa. 

Petrel. Oui", lui dis-je ; mais comment aller prefenter des 

enfans avec ces haillons? Si j'avois feulement une vingtaine 

d'ecus, je trouverois bien a m'en debarraffer. II y a ici un 

tiiferand qui occupe de petites mains, & qui prendroit mon 

Guillot en apprenti!fage, ft je pouvois lui donner dix ecus 

d'avance. Une jardiniere fe chargeroit auffi de Louifon, pour 

aller vendre des .fleurs, fi j'avois de quoi lui donner un co­

tiJlon. Je pourrois alors me prefenter chez des gem riches, 

pour avoir du fervice, & je ne ferois pas reduit a roder 

comme un faineant. 
J1J. de Valco11rt. Et que te repondit Frederic? 

Petrel. Rien, Monfieur. 11 s'en alla; mais deux jours 

apres, il etoit deja de retour. Ou efr le tifferand qui veut 

prendre ton fils en apprenti!fage? Mene-moi chez lui. J e 

l'y conduifis, & il lui parla en fecret. Et Ia jardiniere qui 

fe charge de Louifon? Mene-moi chez elle. Je l'y con­

duifi. aulTi. 11 me lai{fa a la porte, alla parler a cette femme, 

clans fon jardin, me reprit enfuite fans dire mot, & nou~ 
fortimes. 
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fort1mes. A cent pas de-la, il s'arrete, & me dit, en me fautant au cou. Bon vieilfard, fois tranquille pour tes en­(ans. II m'ordonna enfuite d'aller chez un Fripier, dont Il me mantra de loin la boutique. II lui avoit deja paye ce furtout & cette redingotte que vous me voyez .... N'ai-je pas l'air d'un Prince la-deifous r 

Marianne. 0 mon brave coufin ! le bon Frederic! 
l'rf. a'e Valcourt. (S'ejfuyant tantot un tEil, tantot l'autre.) Je vois maintenant ou la montre s'en-eft allee. 
Petrel. Ce n'eft pas tout, Monfteur. Ne Je furpris-je pa.s a me gliffer de l'argent clans la poche? Je voulus abfolument le Jui ren<lrc, en lui difanc qu'il n'avoit deja fait que trop de chafes pour moi. Mais fi jamais je l'ai vu fe mettre en colere, c'eft: dans ce moment. 11 m'affura que c'etoit vous, Monfieur, qui le lui aviez envoye pour me le donner. Corn­me je voulois courir ici poui- me jeter a vos pieds, il me <lit que vous vouliez faire femblant de n'en rien favoir. Ah! dis-je en moi-meme, ce M. de Valcourt eft un fi ban maltre·t peut-etre qu'il me reprendroit ! Cependant je n'ofois pa& venir, puifque M. Frederic me l'avoit defendu. 

M. de Valcourt. 0 mon Frederic! mon cher Frederic! tlt as done toujours ce cceur noble & genereux que je t'ai vu des l'enfance. 
Marianne. Et qui t'a enfin decide a reparoitre devant man oncle? 
Petrel. Le voici. On n'a pas voulu recevoir mon Guil­lot fans fon extrait de bap-teme. 11 fal1oit venir le deman­der au Cure. En entrant dans le village, cornme fi M. FreJeric m'avoit porte bonheur, j'appr1s que ~✓.I. le Comte de Vienne avoit befoin d'un cocher. J'allai me prefenter a lui, & il me promit de me prendre a fan fervice, fi. je lui apportois un bon certificat de mon dernier ma1tre. Jene pouvois pas aller clans l'autre monde en demander un a M. le Major" je me fois hafarde, en tremblant, a m'adreifer a vous. Peut-etre refuferez-vous de me le donner; mais j'au­rai toujours gagne de vous faire mes remerdmens pour les fecours que vous avez bien voulu me faire pa!fer par les mains de M. Frederic. 

M. de Valcourt. Non, mon honnete Petrel, tune les doi1 qu'a lui feul. C'eft lui qui s'efr depouille pour te couvrir. Mais il te doit auffi le retour de man amitie. De quel mal­heur tu le fauves t Ou1, fans toi, fans toi, j 'etois ft en co-
l ere 
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lere contre lui, que je l'aurois banni pour jamais de ma 
prefence. 

Petrel. ~e dites-vous, Monfieur ! Ah, je ferois l'homme 
de la te,rre le plus heureux ! il m'auroit tire de peine & je 
l'en aurois tire a mon tour! nous nous aurions cette obliga-
tion l'un a l'autre ! . 

M. de Valcourt. Ce rnaudit coquin de Rodolphe l'avoit 
prefque cha!fe de rnon creur. Comment pouvois-je rn'en 
rapporter a ce fripon, qui m'en a fi fOL1vent impofe? Mais 
le Prefet ! le Prefet ! 

111arianne. Eh, mon Papa! c'eft qu'il l'aura trompe 
comme vous. _ · 

M. de Valcourt. Mais, mon Dieu ! on m'ecrit que Frede­
ric s'eft echappe. Si le defefpoir alloit le prendre ! S'il lui 
arrivoit quelque malheur ! 

Pet'rel. Un cheval ! un cheval ! J e vous le ramenerai, 
quand il feroit au bout du monde. (Il rveut courir.) 

Dorothee (le retenant). Eft-il bien vrai, mon cher oncle, 
que vous lui pardonneriez? que vous le prefi'eriez encore 
centre votre creur? 

A-1. de Valcourt. Ah! quand il auroit vendu tous fes ha-
bits! quand ii reviendroit nu comme la main! 

(Dorothee fait unjigne a Marianne, & part comme zm eclair.) 
Marianne. Et s'il etoit ici, mon papa? 
111. de Ya/court. lei? ~elqu'un l'a-t-il vu? Ou eft-il? 

ou efr-il? 
Petrel. Ah s'il etoit ici ! s'il etoit ici ! j'irois donner de 

la tete la-haut contre le plancher. 
J..larianne. Eh bien, mon papa; le voyez-vous? 

SCENE XV. 

'!IL de Valcourt, Frederic, Maria1111e, Dorothee, Petrel. 

( Frederic Je precipite aux pieds de fim oncle. Petrel Je Jette 
cont re terre a Jon cote, pa.!fe Ull bras Jaus Jes genoux (/(! J,.1. 
de Valcourt, c.:f L'autre autour de Frederic, lwr /; ,Je les 
mains c_ /es habits, & f.-?it des eclats extra·vaga11s de Joie. 
1'.1ariam1e tf Dorothee s'embrn.!fent en pleurant.) 

Frederic. Ah, mon oncle ! rnon oncle ! me pardonnez~ 
vou? 
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11-1. de Valcourt. (d'une voix etouffee, a farce de le prefer). 
Te pardonner ! Ah! tu merites que je t'aime mille fois 
plus gu'auparavant, que je ne me fepare jamais de toi. 

Frederic. Oui·, mon oncle, jamais, jamais. 
(fl ft retourne, ft Jette fur Petrel, E.::f fa Jufpend d'un bras a 

fan cou) 
Ah! fi vous aviez vu la misere <le ce pauvre homme & 

<le fes enfam, fi vous aviez ete la caufe de leur malheur ! 
Petrel. C'efi rnoi, c'efr moi ! Pourquoi vous laiifer grim­

per fur mon fiege, & yous livrer a des chevaux fringans? 
Mais qui pouyoit yous refufer quelque chofe? Non, quand 
la voiture auroit du me paffer for le corps. ~enez, M. Fre­
deric, ne me demandez plus rien d'injufi:e. II faudroit vous 
!'accorder; mais j'irois de-la me jeter clans la riYiere. 

M. de Valcoui't. ~e ne m'inftruifois-tu de tout cela, au 
lieu de vendre ta montre, tes Uvres, & peut-etre tes habits1 
C'efi toujours une imprudence a un enfant cornrne toi, qui 
ne connoit pas le prix des chafes. 

-Frederic. Oui, cela eft \'rai. Mais chaque moment de 
plus que je laiffois fouffrir cette famille, il me fembloit com­
m ettre un a{faffinat. Et puis, comme YOUS aviez chafie Pe­
trel, dans votre colere, je craignois que vous ne me fiffiez 
defenfe de le fecourir, & que, par ma defohei!fance a VOS 

,ord-res expres, je ne me rendifre plus coupable. 
,]vt. ·de Pa/court. Tu m'aurois done alors dffobei? 
Frederic. Ou"i, mon oncle, mais en cela feulement. 
M. de //a/court. Embraffe-moi, brave Fre<leric .... Cepen ... 

dant j'ai encore fur le cceur un article de la lettre, qui dit 
que tu as decouche une nuit. Ou l 'as-tu done parree ? 

Frederic. C'etbit le jour que je portcis l'argent a Petrel. 
le P-refet n'etoit pas a la penfion, & je favois que la porte 
fe roit ferrnee le foir a dix heures. J e croyois etre de retour 
auparavant, -& j',y aurois ete, fr je ne me fu!fe egare clans les 
tcrrebrcs. 

Dorothee. Mon pauvre frere, OU as-tu done Couche ? 
Frederic-. Je. trouvai u·ne mafure abandonnee, je m'y eten­

dis fur une grande pierre, & jamais je n'ai fi bien dorrni, 
J'etois fi. conterrt d'avoir foulage Petrel ! 

Marianne. Ah! rnechant Rodolphe l il s'eft bien garde 
de nous apprendre toutes ces chofes; ii les favoit pourtant. 

M. de Vala,urt. Des ce rnomentje lui retire ma tendre!fe, 
& toi feuJ ... • 

4 Frfdfrfr. 
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Frccle,-ic. Non, mon oncle, je ne veux etre heureux aux 
depens de perfonne, & encore moins aux depens de votre 
fils. 

Dorothee (lui tend la main), 0 mon frere, combien je dois 
t'aimer ! 

M. de Valcourt. Eh bien, qu'il re!l:e dans fa pen:fion, Pour 
toi, tu ne me quitteras plus. Je veux toujours t'avoir aupres 
de mon cceur. J e te ferois plutot venir des maitres, de toute 
efpece, de deux cents lieues. 

(Frederic lui baife la main.) 
Petrel (l,d baifant le pan de fon habit). Mon digne maitre, 

vous etes toujours le meme. 
M. de Valcourt (Jui frappant fur l'epattle). Petrel, as-ttii 

pris des engagemens avec M. de Vienne? 
Pitre/. Bon! je n'avois pas mon ,certificat. 
M. de ValcourJ. Tu n'en auras plus befoin. Je fens que 

je vous rendrai heureux, Frederic ,& toi, en vous remettant 
enfemble. Mais ne lui laiffe plus prendre ta place fur ton 
fiege. On pourvoira auffi a tes enfans. 

Petrel (ft met a Jangloter f.:J a crier): Mon cher maitre !.. 
Monfieur !.. .. c'efl:-il bien vrai? n'eft-ce qu'lln fonge ? Fre­
deric! Iv1. Frederic! mes pauvres en fans ! ... Ah! que j'ail!e 
revoir mes chevaux l 
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